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LETTRE   X  1 1 L 

LauTQ  à  Sophie. 

IVlA.  chère  amie,  voilà  le  moment 
où  il  Faut  quitter  la  campagne  ,  dans 
peu  de  jours  nous  irons  à  la  ville  ; 
je  ne  lais  fi  je  vous  écrirai  encore 
d'ici  5  une  grande  partie  de  nos  yoi- 
fins  nous  a  déjà  devancé  :  ce  n'efl: 
Toma  IL  A 
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pas  fans  regrets  que  je  m'éloîgîiersS 
de  notre  demeure  paifible  :  je  ne  fais 
pourquoi ,  cette  année  ,  la  ville  &  le 
inonde  m'infpirent  une  crainte  fe- 
crette.  Je  crois  que  huit  mois  de 
féjour  à  la  campagne  ont  augmenté 
ma  timidité  ;  je  crains  de  ne  pas  re- 
trouver cette  bonhomie  ,  cette  faci- 
lité fociale  à  laquelle  je  me  suis  ac- 
coutumée ici.  La  diftance  où  Ton  eft 
de  fes  relations  &  de  fes  voifîns-, 
favorife  un  peu  cette  indépendance 
que  j'aime  ;  il  me  fembîe  que  nous 
sillons  être  bien  près  les  uns  des  au- 
tres >  cette  idée  m'oppreife;  je  vois 
une  quantité  de  devoirs  auxquels  il 
faudra  fe  ranger  ,  des  règles  néceffai- 
res  à  obferver ,  des  chofes  qu'il  con- 
viendra  de  dire  ,  &  encore  plus  qu'il 
faudra  taire,*  je  crains  d'avoir  perdu 
rhabitude  de  tout  cela.  En  vérité,  s'il 
convenoit  à  mes  parens  de  pafTer  l'hi- 
ver ici  ,  je  crois  que  je  m'en  réjouï- 
ïois  :  cependant ,  je  ferai  bien  aife 
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ffe  revoir  mes  connoiflances  ,  de  re- 
trouver des  amies  que  je  n'ai  pas  vues 
depuis  longtemps  ;  je  compte  bien 
auflî  profiter  des  plaifirs  qui  fe  ren- 
contreront ,  des  affemb'ées,  des  fou-, 
pers,  des  bals;  je  m'en  réjouis  même 
quand  j'y   penfe. 

Je  fuis  fâchée  de  cette  contradic- 
tion que  je  ne  puis  pas  trop  expli- 
quer ;  il  m'arrive  fouvent  d'en  avoir, 
de  ces  contradidions  :  dites  moi ,  chère 
amie  ,  fi  elles  tiennent  à  mon  carac- 
tère perfonnel ,  ou  à  l'humanité  en- 
tière >  il  me  femble  qu'il  eft  enc-ore 
plus  difiicile  d'être  d'accord  avec  foi- 
mème  qu'avec  les  autres  j  c'eft.  un 
combat  continuel,  qui  feroit  fatigant 
s'il  avoit  chez  moi  un  objet  impor- 
tant 5  heureufement  que  les  détails  de 
ma  vie  font  peu  eifentiels.  Q^uand  il  . 
arrive  tout  autrement  que  je  n'avois 
prévu  ou  décidé ,  je  n'en  fuis  pas 
beaucoup  plus  malheureufe  :  vous  , 
nia  clîète  amie  ,    vous  avez  toujours 

Ai) 
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lieu  cVètre  d'accord  avec  vous  mèmjt| 
.cependant,  eft-ce  que  vous  n'éprou* 
,ve2  pas  quelquefois  ce  dont  je  me 
plains  'y  confiez  -  le  moi ,  je  vous  eu 
prie ,  afin  que  je  n'aie  pas  trop  mau- 
vaife  opinion  de  ma  tête  :  ici,  j'ai  pris 
des  habitudes  auxquelles  je  fuis  atta- 
chée 5  je  devrai  en  prendre  d'autres 
tlont  je  me  trouverai  tout  auflî  biea 
€^uand  elles  feront  prifes  5  mais  c'eft 
une  peine  ,  &  je  n'ai  pas  cette  fou- 
pleffe  du  changement.  Je  veux  l'ac- 
quérir, je  fens  qu'elle  eft  nécelfaire, 
furto.ut  dans  mon  fiftème  y  je  faurai 
palfer  ,  fans  foufFrir  5  de  la  retraite  dans 
le  monde ,  de  la  tranquillité  de  la 
campagne  dans  le  bruit  &  le  tourbil- 
lon de  la  ville,  du  repos  de  Pefpriî: 
à  rémotion  de  l'ame  ;  il  y  a  par- 
tout des  jouïifances ,  l'habileté  eft  de 
les  trouver  ;  il  ne  s'agit  que  de  con- 
ferver  une  raifon  ,  une  force  ,  qui 
rendent  maître  du  moment  ;  la 
fenfîbilité     eft    bien    un    obftacle  « 
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hiaîs  on  peut  la  maîtrifer  :  on  peut  s^eri 
défier  jufqaà  un  certain  point ,  &  je 
puis  commencer  dès  ce  moment.  Mais, 
qu'e(l-ce  que  c'eff  que  cette  triRèire  5 
cette  mélancolie,  qui  fe  niche  au  fond 
de  Tame ,  &  dont  on  ne  peut  pas 
Kop^  fe  rendre  compte  ?  Ceft  fure- 
riient  ce  qu'on  appelle  de  l'humeur: 
elle  nous  rend  infupportables  aux 
autres  ,  &  je  ne  veux  pas  l'être  ; 
je  vais  travailler  gaïement  ,  à  ce  que 
je  n'aime  pas.  Depuis  votre  départ, 
je  me  fuis  attrapée  fouvent  à  avoir 
de  cette  humeur  chagrine  ;  j'ai 
bien  l'adrefle  de  la  juftifier  ;  il 
vaut  mieux ,  je  crois ,  avoir  la  force 
dé  la  repoulTer  :  quand  je  fuis  de 
bonne  foi  ,  j'en  trouve  fort  aifément 
les  moyens  ;  il  ne  faut  qu'une  dif- 
traclion  ,  une  occupation  ,  un  peu 
de  mufique  ;  quand  cela  va  jufqu'à 
la  trifteiTe  ,  dont  je  crois  avoir  les 
meilleures  raifons  du  monde  ,  je  me 
gronlènè  jufqu'à  être  rendue  de-  fatt- 

A  iij. 
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gue  5  je  vais  chercher  quelques  pny- 
fans  qui  m'intéreifent  par  leur  pau- 
vreté, par  leurs  maux  ;  cette  fenfibi- 
lité,  qui  fe  replioit  fur  moi-  même  j 
qui  me  portoit  au  mécontentement , 
qui  efl:  injufle  ,  je  la  tourne  fur  des 
objets  de  compaiîion  ou  d'intérêti, 
étrangers  à  moi  &  je  fuis  foulagée. 
Ce  qui  m'afflige  &  m'humilie ,  c'efl: 
que  j'ai  remarqué  fouvent  que  cette 
dirpofitioii  chagrine  [e  porte  contre 
ce  qui  eft  le  plus  cher  à  mon  cœur , 
contre  mon  père ,  par  exemple  j  je 
m'y  fuis  furprife  une  fois  ou  deux  : 
oh  î  comme  j'étois  en  colère  contre 
moi-même.  Mon  père  heureufement 
connoit  mes  fentimens,  au  lieu  de 
fe  fâcher ,  il  me  regarde ,  &  il  rit  ; 
il  ne  me  répond  pas  y  il  me  mène  à 
■mon  clavecin  ,  me  prie  de  lui  jouer 
un  air  gai  ;  je  l'ai  bientôt  com- 
pris ,  &  je  lui  faute  au  cou  les  lar- 
mes aux  yeux.  Pauvre  Laure,  me  dit-il 
quelquefois  ,  ta  fenfibilité Il  fe. 
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«ooe  la  tête  &  il  s'en  va.  Ceft  votre 
abfence  qui  me  donne  ce  défaut ,  )'au- 
rois  fouvent  befoin  de  cauferavec  une 
amie  comme  vous  ;  on  a  là  une  quan- 
tité d'idées  obfcures  que  l'on  ne  peut 
débrouiller  ,  &  que  l'amitié  me 
feroit  vûrfer  dans  le  fçin  d'une  pcr- 
fonne  qui  a  toute  ma  conSance  ,  & 
qui  eft  à- peu-près  dans  la  même  po- 
iîtion  que  moi. 

Hier ,  je  me  ferois  bien  fouîagée 
avec  vous  ;  il  étoit  venu  plufieurs 
vifites  ,  &  il  y  avoit  beaucoup  de 
monde  à  la  maifon  ;  Mr.  de  Marviile , 
dont  les  affiduités  font  devenues  plus 
fréquentes  ,  &  avec  lui  quelques  au- 
tres hommes  :  le  hazard  les  àvoit 
rafTemblés ,  il  y  en  avoit  quelques- 
4ins  que  je  connoiiTois  à  peine  j  com- 
me à  l'ordinaire  ,  c'étoient  les  abfens 
qui  étoient  les  objets  de  la  con- 
verfation  :  on  me  parla  de  mon  amie 
de  St.  Aubin  ;  on  ne  l'a  point  ou- 
bliée?  on  fe  h  rappelle  avec  plaiiàr, 

A  îv 


f    8    ) 

Comme  je  ne  manquai  pas  de  croire 
que  c'étoic  par  amitié  pour  moi  que 
Ton  en  parloit  >  je  pardonnois  cette 
fois  tout  le  bien  que  Ton  en  dit.  Un 
Monfieur  ,  qui  avoit  des  nouvelles  de 
***,  dit  qu'on  lui  écrivoit  qu'elle 
devoit  fe  marier  -,  je  demandai  bien 
vite  quand  ,  comment,  avec  qui?  c'é* 
toit  un  bruit  viigue  ,  dont  on  ne  put 
me  donner  aucun  détail  ;  on  nomma 
un  Mr.  Dubourg  ,  dont  je  ne  vous  ai 
jamais  entendu  parler,  &  je  ne  crus  plus 
rien.  Dans  le  nombre  des  abfens  dont 
on  s'occupa  ,  le  feul  dont  on  ne  dit 
point  de  mal  ed:  ce  Mr.  St.  Ange  , 
dont  j'ai  entendu  parler  quelquefois , 
&  dont  Mlle,  de  Mirfor  fait  une  ef- 
pèce  de  portrait  que  je  n'ai  pas  trop 
compris.  Tous  les  hommes  le  louent 
avec  une.  complaifance  fingulière  ,  & 
que  je  n'ai  remarquée  encore  pour 
aucun  d'eux  ,•  je  voudrois  favoir  à 
quoi  il  doit  ce  bonheur  ;  c'elt  fans 
doute  queîqu'efpèce  bien  rare.  Si  j'é- 
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toîs  fufceptible  de  curiofité  ,  j'efi  ai3^ 
rois    je    crois    de   le  connoître  :     ai? 
fond  ,  je  ne  m'en  foucie  point  du  tout  ; 
j'aurai  afTez  d'occafions  de  le  voir  cbe^ 
des   ferlimes   de  ma  connoifTance ,    & 
avec  lefquelles 'il  efl:  en  relation.  Mr. 
de  Marville  paroît  avoir  pour  lui  une 
amitié  ,  une  vénération  particulière;  je 
voucirois  favoir  fur  quoi  elle  efl:  fondée.' 
Depuis  que   j'ai    réfléchi  fur  l'opi- 
nion  qui  s'établit  dairs  le  monde >  8è 
que    l'on    a   les  uns    des  autres  ,   je 
trouve  que  je   fuis  fi    fort  trompée , 
je  dis  11  fouvent  ,    n'ell-ce  que  cela, 
qu'en  vérité,  je  crois  qu'il  en  faut  con- 
clure que  c'eft  moi  qui  vois  &  qui  juge 
mal.     Je    veux    apprendre    à     mieu:2 
Toir  &  à  mieux  juger  j  j'èfpère  qu'en 
attendant  que  je  le  faché^,  je  ne  ferai  pas  • 
de  bien  grandes  fautes  j  je  crains  que 
Mlle,  de  Mirfort  nefoit  en  train   d'e:l 
flïire,  quoiqu'elle  ait  plus  d^èxpérience  ' 
que  moi.  Je  vous  ai  envôyé*^  fa  lettré  |  ' 
BTOijS-  aur^s^  va  ^  à-  fg&  expreiTions-  r§i  • 

A-v       '■ 
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cherchées  ,  Tes  prétentions  à  l'efprit:' 
on  peut  juger  ,  à  la  manière  dont  elle 
fe  défend  ,  que  les  conjedures  ne  font 
que  trop  vraies  ;   il  me  femble  qu'elle 
dit    précifément    ce    qu'il    faut   pour 
perfuader    le   contraire    de  ce   qu'elle 
veut  faire  croire  5  il  règne  dans  toute 
fa    lettre     une  contrainte  &    un  em- 
barras qui  me  font  penfer  que  la  mien- 
ne n'a  pas   eu  un  trop  bon  effet.    Je 
lui  ai  répondu  un  mot  tout  de  fuite, 
pour  l'alfurer   que  j'étois   convaincus 
de  tout  ce  qu'elle  me  difoit  5  je  ne  fais 
fi  elle  en  fera  contente  j  il  y  a  tant  de 
cliofes  que  l'on  affirme  &  qu'on  ne  Te 
foucie  pas  de  perfuader  :  je  l'ai  fup- 
pliée  ,   fur  -  tout  ,    qu'il  ne   fut    plus 
queftion  entre  nous  de  ce  petit  inci- 
dent :   je    veux  ablolument    prévenir 
les   confidences  5   je  les   haïs ,   &   j'ai 
toujours  trouvé  ridicule  le  rôle  d'une 
amie    entre   deux    amans.    Ce    qu'on 
appelle  des  amoureux  m'ont  toujours 
p^ru   infupportables  i    je  compte  lui 
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Faire  entendre  tout  cela  un  peu  for- 
tement à  notre  première  entrevue  ; 
je  penfe  que  nous  nous  verrons  fort 
j)eu  ,  au  moins  c'eft  mon  intention: 
j'ai  là  une  amitié  dont  je  fuis  un  peu  em- 
barraffée  j  il  eil  aifez  pénible  d'être  liée 
avec  quelqu'un  que  l'on  n'aime  guère, 

C'ert  vous  qui  en  êtes  la  caufe  j 
vous  m'avez  fait  fentir  la  douceur 
&  le  befoin  de  la  préfence  d'une  amie; 
Mlle,  de  Miifort  e'eft  trouvée  là  ,  & 
je  l'ai  prife  comme  on  prend  de  la 
mauvaife  nourriture  quand  on  a  faim  i 
cependant ,  je  ferai  toujours  fon  amie  5 
Si,  je  lui  en  donnerai  des  preuves  dans 
toutes  les  occafions. 

Nous  avons  été  prendre  congé  de 
Mr,  &  de  Madame  de  St.  Marcin  ;  il 
y  a  longtemps  que  je  ne  vous  en  ai 
îien  dit,  parce  que  je  n'avois  rien  à 
■en  dire  ;  je  les  ai  vus  quelquefois  : 
il  n'eft  point  arrivé  de  changement  à 
huï  fituation  ;  dans  l'infortune,  les 
îiommes  ont  bien  de  l'avantage  ,  &  je 

A  vj 
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croîs  quMîs  en  ont  partout  î  mille 
occupations  différentes  peuvent  les 
diftraire;  de  nouveaux  projets  les  con- 
fo^ent  de  ceux  qui  ont  manqué  ;  leur 
cfprit  peut  avoir  plufieurs  objets  :  & 
une  pauvre  femme  fe  trouve  toujours 
toute  feule  avec  l'idée  de  ce  qui  lui 
manque  &  de  ce  qui  lui  a  échappé  :  il 
me  femble  auHî  que  Mr.  de  St.  Marciiî 
eft  moins  fenfible  aux  privations  j  il  s'a- 
luufe  de  l'agriculture  &  des  foins  de  la 
campagne  j  il  pourvoit  au  nécefîaire, 
il  court  à  la  chaffe  ,  il  revient  fatigué  &^ 
occupé  de  ce  qui  lui  eft  arrivé  5  pen- 
dant ce  temps  là  ,  Madame  de  St.  Mar- 
cin  refte  chez  elle  avec  fon  chagrin  > 
&  fans  autre  compagnie  que  fes  fou- 
venirs  &  un  portrait  à  la  fiihouette 
fixé  à  la  parois.  Son  air  trifte  &  né- 
gligé eft  vraiment  touchant  5  il  y  a 
déjà  quelque  temps  que  Mr.  de  Ver- 
feuil  les  a  quittés  :  c'eft  dans  ce  mO' 
inent  qu'un  ami  vrai  feroit  utile  8q' 
jnéceiTajre  3  bien  mieux  que   dans  i^' 
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monde,  où  il  croit  eu  avoir  fait  Poffi- 
ce.  Sans  doute  qu'elle  le  penfe  commg 
moi ,  elle  m'inrpire  de  la  compaiiibn,de 
la  pitié.  Cet  hiver ,  qu'elle  va  paifer  (i 
triilement  &  qu'elle  comparera  aux  au- 
treslui  fera  difficile  à  fouteniri  je  crains 
qu'elle  n'en  ait  pas  la  force.  Elle  m'a 
dit  qu'elle  avoît  quelques  efpéranceS 
d'aller  à  Lyon  au  printemps  ;  je  Tai 
priée  de  venir  me  voir  à  la  viliel 
Nous  nous  iommés  promis  amitié  8t 
attachement  ;  mais  c'eft  encore  des 
confidences  dont  j'aurai  à  me  défeiii 
dre.  Je  veux  abfolument  être  féparée 
de  toute  affaire  romanefque,  &,  fur- 
tout  ,  ne  point  favoir  celles  des  autres  5 
au  refte ,  il  ne  tient  qu'à  moi  d'avoir 
des  efpérances  pour  mon  propre  conipi 
te  :  elles  ne  font  pas  fans  fondement:; 
&  je  les  tiens  de' bonnes  mains.  Mn 
le  confeillei:  du  Terrier  eit  venu 
prendre  congé  de  nous  5  il  m'a  di^ 
d'un  air  très-fin  &  très-confiant  ,  que 
Son  cher  fils  revenoit  incsuammcaî  d^ 
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fes  voyages  j  qu'il  feroit  très-em- 
prefle  de  me  le  préfenter ,  &  qu'il 
croyoic  qu'il  avoit  le  goût  affez  bon 
pour  me  Faire  fa  cour  :  que  les  fem- 
mes de  Paris  Tauroient  bien  formé  : 
enfuite ,  on  a  fait  entendre  légère- 
ment, qu'un  fils  unique,  comme  lui, 
étoit  un  aifez  bon  parti ,  &  que  la 
femme  qu'il  choifiroit  ne  feioit  pas 
malheureufe.  J'ai  pu  comprendre  que  ^ 
peut-être  ,  je  ne  ferois  pas  indigne 
de  ces  grands  avantages ,  &  j'ai  en- 
tendu tout  ce  qui  pouvoit  me  don- 
ner les  efpérances  les  plus  flatteufes. 
Il  eft  aifez  agréable  d'avoir  une  fi 
belle  perfpeclive  ;  je  vais  en  avoir 
de  la  fierté  ,  &  Ci  j'ai  des  riva- 
les ,  je  les  défolerai  par  mon  air 
tranquille. 

C'eft  avec  les  plus  grands  regrets 
que  je  vais  m'éloigner  de  mon  cher 
folitaire.  Je  ne  pourrai  le  voir  avant 
de  quitter  fon  voifinage  ,  &  je  m'en 
afflige  j  il  faut  renvoyer  ce  plaifir  au 
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printemps  :  je  vais  attendre  cette  [au 
{on  avec  impatience  ,  je  languis  de 
revoir  ce  beau  verger  >  il  doit  être 
charmant  dans  le  moment  des  fleurs  : 
il  eft  maîlieureux  d'en  jouïc  feul ,  Se 
de  n'avoir  que  des  idées  triiles  à  y 
porter  3  cet  homme  (1  aimable  ,  fi  in- 
téreiTant ,  relté  feul  dans  la  folitude^ 
me  fait  -<le  la  peine  ;  mais  peut-être 
fera-t-il  plus  heureux  que  ceux  qui  vont 
chercher  la  lociété  &  les  plaifirs  dans  le 
fracas  du  monde.  Je  vais  lui  écrire 
pour  prendre  congé  de  lui  :  adieu, 
ma  chère  amie  ,  je  vous  quitte  pour 
l'être  qui  m'intérede  le  plus  après 
vous  ;  j'efpère  de  recevoir  inceiTam- 
ment  de  vos  lettres  à  la  ville  ,  'je 
vais  les  attendre  avec  impatience  ; 
que  votre  amitié  &  votre  fouvenir 
continue  de  m'accompagner  dans  la 
nouvelle  vie  que  je  vais  mener  :  pour- 
quoi eft-ce  toujours  loia  de  vous  ? 
je  vous  dirois  bien  plus  fouvent  que 
je  vous  aime. 
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LETTRE  XIV. 

De  la  même.  • 


M 


A  chère  amie,  il  y  a  bien  long-î 
temps  que  je  ne  vous  ai  pas  écrie. 
J'ai  reçu  votre  lettre  &  je  ne  vou? 
ai  pas  répondu  ;  j'en  ai  été  très  fô^ 
chée ,  je  vous  aiTure  ;  depuis  mcit 
retour  à  la  vi'Je,  j'ai  fait  beaucoup 
de  chofes  5  j'ar  été  fort  occupée,  &  J3 
îi^ai  rien  à  vous  dire;  je  n'ai  pas 
ceffé  ,  cependant,  de  penfer  à  vous; 
j'attendois  quelqu'événement  intéref^ 
fant  pour  vous-  le  prouver,  ii  n'en  eiï 
point  venu;  je  crains  que  l'amitié  ne* 
fuffife  pas  à  l'intérêt  de  notre  corref- 
pondance  ;  nous  nous  aimei  ons  &  nous 
né  nous  dirons  rien  ,  ce  n'eft  pas 
mon  compte  i  je  voudrois  caufer  au- 
jourd'hui avec  vous  5  &  ce  que  j'ai  dct 
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plus  intéreiTant  à  vous  faire  entendre 
eft   que   je  vous  aime  5  cependant ,  je. 
fuis  dans  un  monde  nouveau. 

Il  y  a  déjà  quatre  femaines  que  je  fuis 
établie  à  là  ville,  &  il  me  femble  qu'à 
la  campagne  j'aurois  eu  plus  de  cho- 
fes  à  écrire  ,  quoi  que  j*en  eulfe  fait 
beaucoup  moins  -,  je  crois  que  mes- 
penfées  valent  mieux  que  mes  ac- 
tions, (S:  j'ai  peur  d'être  plus  défœu- 
vrse ,  au  milieu  des  affaires  &  du 
tourbillon  de  la  fociété  ,  que  je  ne 
rétois.  dans  la  foiitude  ;  le  mouve- 
ment n'ért  pas  toujours  de  Toccupa- 
tion ,  ni  le  repos,  de  roifiveté  :  après 
les  peines  &  les  embxirras  d'un  nou- 
vel étabUifément  font  venus  les  de- 
voirs; après  les  devoirs  ,  le  renouvel- 
lement d'amitié  ;  &  enfuice  ,  les 
nouvelles  connoiffances.  Ma  chère 
amie,  j'ai  beaucoup  d'amies.  Vous 
avouerai-je,  que  lorfque  j'en  fais  la 
compte  ,  j'en  ai  peur?  l'amitié  'n'eft- - 
elle -pas  une  efpèce  de   religion,  qui? 


(    iS    ) 

rage  beaucoup  de  vertus  j  êe  la  corn- 
plaifnnce,  de  Tindulgence,  de  Poubli 
de  foi- même  .  &  aulli  de  la  faulfeté  : 
j'avoue  que  je  n'aime  point  trop  i'txer- 
cice  de  tout  cela  ,  vous  ne  m'y  avez 
point  accoutuip.ée  ,  &  je  penfe  que 
c'eft  vous  qiu  me  laites  craindre  mes 
autres  amies  j  j'aimerai  ma  chère  So- 
phie, &  fi  elle  me  le  rend  mon  cœur  & 
mon  amour-propre  feront  contens-,  au 
refte,  il  y  a  des  amitiés  que  Ton  entre- 
tient à  Cl  bon  marché!  &  je  ne  veux 
ici  que  de  celles-là. 

J'ai  donc  retrouvé  beaucoup  de  mes 
chères  amies  i  &  ,  quoique  nous  ayons 
été  quelques  mois  fans  nous  voir, 
rafFection  a  été  la  même.  Ces  liai- 
fons  5  que  Tabfence  ne  gâte  point ,  que 
Ton  quitte  &  que  l'on  reprend  avec 
la  même  facilité  ,  font  bien  commo- 
des :  on  en  jouît  quand  on  eft  prés, 
on  s'en  paife  quand  on  eft  loin  ,  & 
les  démonrtrations  vont  toujours  leur 
train  :  c'eft  ,  je  crois ,  ce  qu'on  appelle 
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de   la  fociabilité.   J'ai    remarqué  fea- 
lement ,   que  ces  relations  de  focieté 
devenoient,  dans  i'occaiion ,  de  bien 
bonnes  ennemies  :  oh  !  alors  ,  la  iiii- 
cèrité  &   la   franchife  font  parfaites, 
&    la  cordialité   eft  afTurée   :  il    doit 
m'être  facile   d'éviter   ce   petit  incon- 
vénient des  liai  Tons  ;  j'y  tâcherai  >  8c 
il  me  femble  en  vérité  que  je  n'ai  pas 
de  quoi  me  faire  une  ennemie  :  pouc 
mon  bonheur  ,  il  ne  me  faut  que  cette 
feule  fympathie  qui  règne  entre  nous. 
Vous  5  ma  chère  amie  ,  &   mon  père, 
rempHifez    entièrement    mon    cœur  : 
vous  feuls  avez  ma  confiance  ,  &.  ces 
fentimens   qui    l'alTurent    pour    toute 
la  vie  :  tout  le  refle   eft  pour   moi  le 
prochain  ,  que  je  dois   aimer    comme 
moi-même,  &  que  j'aimerai  tant  que 
je  pourrai  :  mon  malheur  ,   c'eft  votre 
éloignement  iqu'eit-ce  que   je    ferois 
fi  je   ne  vous  écrivois  pas  ?    fi  je  ne 
vous  mettois  pas   de    moitié    de  tout 
ce    que  je  penfe  j  de  tout  ce  que  je 
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ftis.  Ayez  pour  moi  les  mêmes  dii- 
poiltions  ,  &  que  nos  cœurs  s'écou- 
tent &  s'entendent  toujours.  Je  m& 
plains  de  ce  que  vous  me  parlez  plus 
de  moi  5  que  de  vous-même  ,  &  je  me 
livre  à  Tintérêt  que  vous  me  témoi- 
gnez, à  la  confiance  que  vous  m'infl 
pirezj  je  vous  dis  tout,  &  je  n'ai  que 
trop  de  pîaifir  à  vous  tout  dire  ;  met- 
tez cette  facilité  au  rang  des  vices  que 
raraitié  doit  fupporter:  je  penfe  tout 
haut  avec  vous  ,  &  alors ,  il  faut  biea 
vous  entretenir  de  tout  ce  que  je  fais, 
C'eil:  cet  hiver  que  je  fais  vérita- 
blement mon  entrée  dans  le  monde  : 
jufqu'à  préfent,  prefque  tous  les  ob- 
jets fe  font  préfentés  à  moi  fous  un 
afpeét  tout  ditTérent  de  ce  qu'ils  me^ 
paroiflent  aujourd'hui  :  je  n'ai  faiS- 
encore  que  les  entrevoir  ,  je  n'ai  rien 
vu,  &  j'ai  voulu  penfer  &  juger;  à- 
tout  moment  je  me  trouve  dans  l'er- 
reur y  quelquefois  je  veux  m'attacher 
à- mon  idée,  par  amour-propre 3  niaiéj 
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^H  le  trouve  que  les  affaires  vont  letn: 
train  ,  &  que  je  fuis  à  cent  lieues 
de  ce  que  j'avois  prévu  .,  ou  imaginée 
Au  refte  ,  mes  erreurs  ne  peuvent  pas 
être  bien  dangereufes  ,  mais  je  ne 
veux  pas  des  erreurs  :  j'ai  donc  une 
grande  opération  à  faire  ;  c'etide  voir , 
d'examiner  &  de  réfléchir  après.  Si  vous 
itiez  là  ,  nous  penferions  enfemble  : 
vous  m'aideriez  à  prendre  de  l'expé- 
rience,  &  Texpérience  de  deux  filles 
de  vingt  ans  n'eft  pas  abfolument  in- 
différente :  aidez-moi  de  la  vôtre  j  ]c 
vous  en  conjure  en  nVécrivant  fou- 
vent  ;  ce  que  j'ai  fait  depuis  que  je 
fuis  à  la  ville  jufques  à  préfent  va 
affez  bien  à  mon  but,  &  cependant, 
je  ne  me  fétois  pas  propofé  :  c'eft 
toujours  en  m'entretenant  avec  vous» 
que  les  réflexions  naiflfent  naturelle- 
ment; elles  me  viennent  furtout  au- 
jourd'hui 5  que  je  fuis  fatiguée  de 
tout  le  mouvement  que  je  me  fuis 


'(      22     ) 

3onné  ;  j'en  étois  un  peu  étourdie ^ 
&  j'avois  befoin  de  repos.  Ma  mère, 
que  j*ai  toujours  accompagnée  dans  les 
devoirs  de  fociété  dont  nous  nous  fom- 
mes  acquitées ,  &  dans  les  alTemblées 
où  nous  avons  été  ,  s'en  eft  aufli  ref- 
fentie;  fa  faute  eft  un  peu  dérangée, 
&  nous   gardons  la   maifon. 

J'ai  repaiTé  dans  mon  cfprit  ce  que 
j'avois  fait  ;  je  n'ai  pas  été  fort  fa- 
tisfaite.  J'ai  affez  mal  rempli  les 
devoirs  que  je  m'étois  préfcrits , 
&  que  je  regardois  comme  effen- 
tiels  :  j'ai  reçu  des  amitiés  &  des 
prévenances  auxquelles  je  n'ai  pas 
trop  bien  répondu  j  j'ai  eu  de  cer- 
taines prétentions  qui  n'ont  pas  eu 
du  fuccès  j  &,  des  eFpérances  de 
plaifirs  ,  qui  ont  été  trompées  : 
mes  idées  ,  fur  tout  cela  ,  n'ont 
pas  été  juftes;  on  efpére  beaucoup, 
on  prétend  plus  encore,  &  l'on  s'attri- 
bue des  droits  ;  on  s'attend  à  des 
démonftrations  5   on  veut  même  inf- 
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fîfer  certains  fentimens  que  Ton  croît 
mériter;  Tamour-propre  arrange  tous 
cela  à  fa  fantaifie ,  celui  des  autres  n'a 
point  été  confulté,    &  l'on  crie  à  l'in- 
juflice  fort  injudemenc ,  ou  11  on  ne 
crie  pas,    on    fe    promet    de   petites 
vengeances    fouvent   bien    pénibles  ; 
il  vaut  mieux,  je  penfe  ,  s'accomoder 
de  ce  qu'on  reqoit  généralement  ,   & 
avoir    même   l'air    de    recevoir   plus 
qu'on    ne    vous     donne   :  il   ne    faut 
porter  dans  le  monde    qu'une  difpo- 
fition  à  être  content  de  tout  ;  les  re- 
lations &  l'amitié    doivent  aller  avec 
les  autres  affaires   de    la  vie,   que  le 
temps  &  les  circonftances  entraînent  ; 
c'eft  une   folie  que  de    s'attacher  aux 
nuances ,    on    doit   employer  l'efprit 
&  l'adreffe  à  embellir   le  moment  qui 
paffe ,  &  ne  pas  permettre  à  la   sen- 
fibilité    de   i'empoifonner  :   j'ai    bien 
quelques  reproches  à  me  faire  là-def* 
fus  ;  j'ai  repouH^é  des  difcours  ,    qui 
étoient  peut-être    dits  dans   la  nigU- 
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Jeurc  intention  du  mond^î,  5c  A'it^^ 
ment,  jai  donné  quelquefois  mau- 
vaife  opinion  de  moi.  L'autre  jour  , 
par  exemple,  il  y  avoit  une  grande 
aiTemblée  au  château  :  j'y  étois  avec 
ma  mère  ,  le  cercle  etoit  formé  :  une 
certaine  iVIad.  de  Miolan  venoit  fe 
placer  près  de  moi  ;  je  lui  offris  le 
fauteuil  où  j'étcis ,  &  je  pris  la  chaife 
qui  était  à  côté  4  elle  prit  ma  place 
fans  faire  prefque  de  compliment  >  ce 
qui  commença  à  me  bleffer  ;  enfuite  , 
avec  un  certain  ton  d'affection  &  de 
complaifance  ,  elle  me  parla  de  la 
campagne,  Ôc  du  temps  que  j'y  avois 
.paire;  je  crus  qu'elle  me  regardoit 
comme  une  petite  campagnarde  qu'elle 
voulait  protéger ,  &  je  fus  un  pea 
plus  choquée.  Elle  me  dit ,  en  con- 
tinuant, qu'elle  aimoit  beaucoup  la 
naïveté  &  la  (implicite  que  Vun  con- 
fervoit  à  la  campagne  ,  &  elle  ajouta, 
que  ma  coeffure  étoit  de  très^bon 
goût  ,     quoiqu'elle   ne    fût    pas   à  {a 

derniers 
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dernière  mode  ,  alors  je  fus  toiït-à« 
fdic  en  colère  ;  je  dis  en  murmurant, 
^u'à  la  ville  on  ie  donnoit  fouvent  da 
ridicule,  en  fuivant  trop  bien  la  mode, 
&i  que  la  critique,  quelquefois,  toaiboit 
fur  ceux  qui  la  faifoient  :  je  ne  fais  (î  elle 
m'entendit,  mais  elreajouta  ,  d'un  ton 
îimical  &affedueux  ;  je  vous  affure,  ma- 
demoifelle  ,  que  vous  faites  fort  bien 
ce  montrer  vos  beaux  cheveux ,  & 
de  ne  pas  les  cacher  fous  ces  grands 
chapeaux  que  Ton  porte  aujourd'hui; 
je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fut  une 
épigramme  ,  fur  ce  que  je  n'étois  pas 
coéfFée  avec  un  chapeau  à  la  mode  : 
}e  crus  qu'il  m'étoit  permis  d?  la  per- 
iiLier  ,  &  que  je  me  le  devois  même. 
Cette  Mad.  de  Miolan  ,  qui  n'eil 
plus  jeune,  eO:  un  peu  groife  ,  blon- 
de, point  jolie  y  un  vifnge  rond  ,  un 
peu  rouge  &  bouffi  ;  elle  avoir  un 
chapeau  tranfparent,  d'un  bleu  clair, 
qui  étoit  mis  en  arrière  ,  &  qui  ne  lui 
alloit  pas  trop  bien,  j'étois  ,  oeu-t- 
Tome  IL  B 
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tître,  plus  rouge  qu'elle  de  colère,  & 
d'un  ton  très  -  piqué  ,  je  la  remerciai 
de  fes  éloges  j  j'admirai  fa  cot^Fure  j 
je  lui  demandai  la  permi/fioii  de  la 
prendre  pour  modèle  ;  je  l'afTurai  que 
le  tranfparent  lui  alloit  à  merveille  , 
&  qu'elle  devoit  en  faire  grand  cas. 
On  vint  lui  parler  ,  &  notre  conver- 
fatiôn  fut  interrompue  j  elle  s'éloigna 
en  me  regardant  d'un  air  étonné  qui 
me  Ht  de  la  peine:  cependant,  j'au- 
lois  continué  avec  la  même  ironie  , 
&  je  ne  pus  m'empècher  de  dire  à 
ma  voifine ,  que  je  connoiiTois  un 
peu  ;  ne  trouvez- vous  pas  que  Mad. 
de  Miolan  5  avec  Ton  chapeau  azur  . 
reilemble  à  Vénus  au  coucher  du 
foleil  ?  On  me  répondit  d'un  air 
très-férieux  ,  fans  changer  de  conte- 
nance ,  &  en  agitant  fon  évantaiî , 
que  Mad.  de  Miolan  étoit  une  femme 
très  -  aimable  &  très  -  rcfpccldble  ;  je 
commençai  bientôt  à  être  en  peine 
de  ce  que  j'avois  dit  :  je  fus  bien  plus 
-mécontente  de  moi  lorfaue  mon  père  5  à 
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qui  ]e  conÊe  tout  ,  m'eut  dit  que  cette 
Mdd.    de    Miolaii    étoit    une    de    fes 
connoiifances  qu'il  eftimoit  beaucoup, 
&  à  laquelle  il  avoit    quelques  obliga- 
tions. J'ai   donc  la   mortification   d'a- 
voir un  tort  à  réparer  j    on  me  croit, 
fans  doute  ,   un   mauvais  eiprit  ,  &  il 
n'eft  pas  aifé  d'en    faire  revenir.  Ob  , 
comme  je  me  i^uis  fait  des   reprocbes  ! 
Je  crois ,  ma  chère  amie  ,  que   je  n'ai 
pas  de    ce    qu'on    appelle    de    l'ufage 
du  monde  ,  je  veux  en  acquérir  ,  &  je 
ne  fais  qui  prendre  pour  modèle  ,    tout 
le  monde  a  de  l'aiîurance  &  je  n'ai  que 
de  la  timidité  :  je  vois  une  certaine  ma- 
nière de  faire  du  bruit  >  de   dire  des 
paroles  ,  de  n'écouter    perfonne  ,  qai 
réuffit  à  merveille  j   je    veux  me  per- 
fuader  que    c'eft    toujours  aflez    bien 
faire,  que  d'agir  comme   les    autres  : 
dites-moi  comment  vous  faites ,  je  vous 
en  prie,   je  ferois  bien  plus  heureufo 
fi  je  pouvois  avoir  vos  avis. 

J'ai  foupé  quelquefois  en  ville;  j'a^ 
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vn  du  lux'e  ,  de  la  cérémonie  ,  &  poîirt 
encore  !e  plaillr  :  il  y  en  avoit  cepen- 
dant rarement i  car  on  en  parloir. 
Se  tout  étoit  11  beau  ,  il  bien  ar- 
rangé î  Mon  père  me  gronde  de  ne 
Savoir  pas  louer  &  admirer  :  mes  pa- 
ïens que  j'accompagne  ordinairement, 
iont  toujours  contens  ,  &  (1  je  ne  le 
luis  pas  autant  qu'eux  ,  fi  au  lieu  de 
i'ètre  j'ai  de  l'ennui  &  de  la  fati- 
gue ,  c'efl:  que  fans  doute ,  je  ne  fais 
pas  encore  ce  que  c'cO:  que  les  plaifirs 
de  la  fociété.  Je  croyois  que  l'on  m 
îraflembloit  jamais  fes  amis  par  vanité  ; 
.qu'on  ne  mettoit  point  d'oflentation 
dans  le  plaifir  de  les  avoir  chez  foi  ; 
&  que  le  contentement  d'être  avec  eux 
faifoit  toujours  naître  la  gayeté  ,  &  j'ai 
vu  des  foupés  (i  beaux  ,  qui  étoient 
fi  triftes  !  Comme,  avec  notre  fortune 
Si  dans  le  caractère  de  mes  parens  , 
jnous  n*avons  point  les  honneurs  du 
kixe  &  de  la  profufion  ,  je  n'ai  ja- 
mais :biciî  coBipris  quels  pourroicnt  en 
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être  le  ctiarme  &  les  agrémens.  Si  }5 
difois  tout  ce  que  je  penfe  là-deiTus  y 
je  paîferois  ,  peut  -  être  ,  pour  avoic 
i'efprit  bien  neuf  &  bien  borné.  Je 
me  formerai  ,  je  vous  le  promets,  ma 
chère  amie  ,  &  voici  qui  doit  y  con- 
tribuer encore. 

Il  y  a  quelques  jours  que  j'ai  été 
à  un  bal  »  6c  j'aurois  voulu  vous 
confulter  fur  ma  parure  ^  ce  n'étoit 
pas  une  petite  affaire  pour  moi  j.  je 
connoiirois  peu  encore  les  nouvelles 
modes  :  je  les  crains  &  je  me  délie 
de  mon  goût.  Je  ne  voulois  pas  me 
coëiFer  en  cheveux  ,  je  n'en  avois 
garde  ;  je  n'étois  pas  non  plus  diC- 
pofée  à  choifir  un  de  ces  grands  cha-» 
peaux  ,  qui  me  paroilTent  plutôt  faits 
pour  la  campagne  que  pour  le  bal  ; 
cependant,  il  fallut  bien  en  mettre 
un  ,  il  étoit  de  gaze  blanche  ;  je  le 
garnis  de  très  -  jolies  fleurs  artificiel- 
les ,  &  je  les  arrangeai  avec  de  la 
moufle  >  ma  robe  éroit  aullî  blanche  t 
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attachée  devant  en  ftftons  ,  avec 
ées  petites  rofes  ,  &  j'en  avois  aufla 
un  gros  bouquet  au  càié  ;  ii  me  pa- 
roilToit  que  j'écois  mile  avec  afiez 
de  goût  i  ma  mère  le  trouva  de 
même  ,  Si  j'allai  à  la  fête  avec  alTez 
de  cot^.fianee.  J'eus  bien  un  peu  de 
erainte  &  de  timiciité  en  entrant  ,  mais 
elle  fut  bientôt  difîipée  par  la  récep- 
tion que  Ton  me  fit.  J'entendis  un 
certain  bruit  qui  n'échappe  point  à 
l'amour. propre  î  quand  même  on  ne 
l'a  jamais  entendu  :  les  hommes  s'em- 
preîîoient  de  demander  qui  j'étois  ; 
les  femmes  me  fixoient  d'un  certain 
tegard  5  qui,  pour  n'être  pas  celui  du 
contentement,  ne  me  faifoit  point  de 
peine.  Modeftement ,  je  n'avois  d'au- 
tre prétention  que  celle  de  m'amufer  ,* 
Je  m'étois  convaincue  de  la  maxime  > 
que  pour  trouver  le  plaifir  ,  il  faut 
quelquefois  fe  pei  fu:^der  qu'on  en  a  , 
&  n'être  pas  difficile  fur  celui  que  Pou 
Rencontre.  Je  danfois  avec  tous  ceux 
(qui  vouloient  bien  me  prendre  j  je  ca- 
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reffois  toutes  les  femmes  ;  je  voulus 
être  gaye  &  la  gayeté  vint  :  j'étois 
alfez  contente  ,  &  j'ailois ,  je  crois  , 
avoir  de  la  vanité. 

Dans  une  intervalle  de  contre Jan- 
f e ,  un  homme  me  parloit  &  me  dî» 
foit  de  ces  chofes  qu'on  Te  foucie  peu 
d'écouter ,  &  auxquelles  il  faut  pour- 
tant répondre  ;  je  remarquai ,  der- 
rière moi ,  un  autre  homme  &  une 
femme  qui  fe  parioient  en  me  re- 
gardant :  ils  croyoient  que  je  ne  les 
appercevois  pas  Se  que  j'étois  à  ma 
converGîtion.  Je  n'entendis  point  ce 
que  le  monheur  dit  à  la  dame  à  Po- 
reille  ,  mais  je  ne  perdis  pas  un  mot 
de  la  réponfe  :  c'ell  fiirement,  dit- 
elle  ,  une  campagnarde  ,  car  elle  a 
un  pré  fur  la  tète,  ou  une  nymphe 
bocagère  ,  lui  répondit -on;  elle  a 
des  bofquets  fur  fa  robe  à  un  ar- 
bre à  fon  côté.  Je  ne  regardai  point 
les  perfonages  i  je  rougis  ,  &  toute 
ma  contenance  fe  relfentit  de  ma  pe- 

B  iv 
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tîtc  mortilication.  Celui  qui  me  pa;?- 
ioit,  s'imagina  que  c'étoit  l'ciîet  de 
ce  qu'il  me  difoit  ;  ii  Te  crue  oblige 
de  redoubler  la  galijnteiie  de  Tes  dif- 
couis  :  je  changeai  de  place  pour  m'in- 
former  du  nom  des  perfoniies  qui  s'é- 
toient  arriufées  à  mes  dépens  ,  &  que 
jc  ne  connoiilois  pas  j  on  mie  dit  que 
c'étoient  des  gens  qui  paiToient  pour 
avoir  beaucoup  d'efprit  ?  qui  étoie^ît 
très- aimables,  qui  étoient  venus  ào, 
B^-^*  pour  le  bal  &  qui  repartoient 
ie  lendemain.  Je  mouiois  d'envie  de 
les  connoitre ,  de  leur  parler  &  de 
me  venger  de  quelque  manière.  Je 
lie  pus  pas  les  joindre  ,  à  leur  critique 
me  relia  fur  le  cœur  ;  mon  chapeau 
ine  devint  pefant ,  &  il  mefembloit  que 
réellement  jepoitois  un  pré  fur  ma  tète  : 
infennblement ,  je  jetai  la  moitié  de  mon 
bouquet:  cependant,  rhom.me  avec  le- 
quel j'avois  comn^.cncé  la  converfi-tion  y 
lie  m'avoit  pas  quittée  ,  il  continuoit  de 
mepirkr  3  Si  il  luivoii  ion  id^e;  ycii'è 
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beau  protefter  que  je  n'avois  pas  entenclu 
un  mot  de  ce  qu'il  m'avoit  dit,  il  fe 
perfuada  que  c'étoit  une  défaite  ;  il 
ne  cefToit  de  me  perfécuter  de  flatteries 
Si  de  proteftations  de  fentimens.  Dans 
ce  moment ,  je  rencontrai  les  regards 
de  Mlle,  de  Mirfort  ,  qui  avoit  l'air  de 
s'entretenir  de  moi  avec  M.  de  Marville, 
avec  qui  j'avois  danfé  deux  ou  trois 
fois.  Le  bal  me  devint  infupportable, 
8c  je  me  luis  retirée  beaucoup  plutôt 
que  je  ne  comptois.  Dès  que  j'ai  été 
ehe2  moi ,  j'ai  vite  até  mon  chapeau , 
j'ai  cherché  le  prétendu  pré  ,  dont 
l'idée  ne  m'avoit  pas  quittée  j  j'ai  trou* 
vé  que  la  mouire  &  les  petites  fleurs  , 
eomme  je  les  avois  arrangées  étoient  très 
jolies.  Je  n'ai  rien  vu  de  ridicule  dans 
le  refte  de  mon'*  habillement  j  j'ai  dé- 
cidé que  les  bonnes  gens  qui  avoient 
critiqué ,  avoient  le  goût  très  -  mau- 
vais ,  &  comme  ils  étoient  d'une  ville 
allemande ,  j'en  accufai  toute  la  na- 
tion y   cependant  y   je  ne  cefTai  poinîi 

B  V 
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de  penfer  à  cette  critique  ,  8c  ,  en  fom- 
meillant,   j'entendois  toujours  le  mot 
de  pré  à  de  bofquet.  Les  éloges  que 
tant   d'autres   perlonnes  avoient  don- 
nés à  ma  parure  é:oieiu  effacés;   c'é- 
toit   inutilement    que  je   me   les   rap- 
pelois  ,   une   petite    plaifanterie   avoic 
tout  anéanti  i  je  ne  fus  pas  plus  heu- 
reufe  en  dormant  ,    &  je  fis  un  rêve 
©ù  il  fut  encore   quefl-ion  de  pré.   Je 
\is  une  grande  femme,    qui  avoit  une 
taille  majeftueufe  ;  au  travers  d'un  voile 
qui    la  couvroit ,    je   pouvois  dlftin- 
guer  la  beauté  de  fcs  traits  i  à  fes  pieds 
ctoient  toutes  fortes  d'animaux  qu'elle 
paroiffoit    nourrir,     &,    d'une   de    fes 
jnairs  ,  flic  lépandoit  des  graines  qui 
clevenoient   des    plantes   &   des  fleurs 
en   tombant  à  terre.     Elle  me  montra 
une  prairie  ,  ëmaillée  des  fleurs  les  plus 
fraîches  &  les  plus  brillantes  ;   elle  me 
^it  ,  d'une   voix  douce?  &  qui  alloic 
au   cœur  :   je  vous  donne  cette  prai- 
rie, c'eft  elle  qui  doit  faire  le  fort  de 
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votre  vie  ;  tout  dépend  de  la  manière  . 
dont  vous  jouirez  des  fleurs  dont  elle 
tft  embellie.  Si  vous  les  cueillez  fans 
n^éiiagement ,  lans  délicatcffei  fi  vous 
les  fauchez  avec  l'ardeur  d'en  jouïr  , 
elles  deviendront  des  ronces  &  des 
épines  ,  dont  vous  ne  pourrez  pas  vous 
débarraiicr.  Si  vous  les  négligez  i  (i 
vous  les  laiiTez  faner  par  fierté  ou  par 
indiifércnce  5  elles  produiront  un  chau- 
me &  des  chardons  défagréables  ,  & 
que  vous  ne  pourrez  jamais  rempla- 
cer. Employez  votre  efpric  &  votre 
intelrigence  à  cultiver  ces  fleurs  ,  & 
â  les  cueillir  de  manière  qu'elles  Te 
fuccèdent  ,  &  qu'elles  renaiflent  conti- 
iiueliement.  Défiez- vous  de  celles  dont 
Téclat  vous  éblouît  ;  cherchez  plutôt 
celles  qui  le  cachent  humblement  fous 
iherbe ,  l'odeur  en  eft  toujours  plus 
agréable.  Mon  rêve  a  écé  interrompu, 
je  me  fuis  réveillée  ;  j'ai  trouvé  quel- 
que chofe  de  moral  dans  ce  fonge  ; 
•Je  VGulois  vous  l'écrire  tout  de  fuite  :> 

-   B  vj 
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&    puis   je     n'y  ai    plus    penfé. 

Je  dois  vous  parler  de  Mlle,  de  ?/Iir- 
fort  ;  nous  nous  f'ommes  revues  ave^ 
amitié  ,  mais  comme  je  ne  veux  être- 
ni  dupe ,  ni  confidente ,  il  y  a  eu 
entre  nous  un  peu  de  réferve  &  de 
cérémoniç,  ce  qui  a  arrêté  Tintimité. 
Je  ne  puis  vous  dire  que  les  bruits 
publics  j  elle  en  eil;  devenue  Tobjet. 
On  caufe  ,  on  raconte  des  circonlLin- 
ces  :  partout  ils  paroilTent  arrangés 
enfemble  -,  &  fi  Mr.  de  Flamacour  eft 
•aiiiJu  et  empreifé  ,  Mlle,  de  Miifort 
ne  paroît  pas  moins  feiifible.  On  juge 
que  l'inclination  eft  au  moins  réci- 
proque j  les  bons  efpiits  font  perfua- 
dés  que  le  mariage  eil  conclu  ,  &  on 
difcute  les  convenances  ;  on  a  de  la 
peine  à  les  trouver,  parce  qu'il  y  a  Foit 
peu  de  fortune  de  part  &  d'autre,  &  que 
les  Flamacour  ont  beaucoup  de  fierté 
&  d'ambition  ;  on  me  demande  quel- 
quefois quand  e(l-ce  que  mion  amie  fe 
mariera.  Oa  m'a  répété  iî  Ibuvsnc  ^e 
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mot  d'amie,  quoique  dans  ce  mornent /e 
n'eu  aie  point  i'ailure  ni  la  contenance  , 
que  j'ai  cru  être  obligée  d'en  rempli^; 
encore  une  fois  ks  devoirs.  Jeréfolus 
de  parler  à  Mlle,  de  MirForf  des  bruits 
quicourroient  5  &  de  l'avertir  du  mau- 
vais effet  que  fa  conduite  faifoit  dans 
le  monde. 

Un  matin  je  pris  mes-  coëffes  & 
mon  maïueau  ;  je  mis  un  très  beaa 
fer  mon  dans  ma  tète,  &  j'allai  chez 
elle-  dî^ns  l'intention  de  le  débiter  ,  & 
de  lui  dire  les  chofes  les  plus  ami- 
cales ,  que  je  croyois  les  plus  né- 
celTaires  ;  elle  parut  d'abord  enchantée 
de  me  voirj  elle  me  fit  les  plus  gran- 
des démonftrations  d'amitié.  Quand 
je  vins  à  l'objet  de  ma  vifite  ,  fon  air 
&  fon  ton  changèrent  un  peu  -,  c\\e 
parut  d'abord  étonnée;  enfuite  ,  elle 
me  dit  avec  un  four  ire  ironique  : 
oui  5  je  fais  que  l'on  trouve  très-  ex- 
traordinaire que  Mr.  de  Flamacoûr 
me  foie  un  peu  attacliéj   oa  voudrait 
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que  je  PéloignalTe.  J'ai  remarqué  que 
biea  des  femmes  fouhaiteroient  cha- 
ritablement  de  m'ôter  cet  embarras. 
Je  fais  ,  là  delTus  ,  ce  que  j'ai  à  faire  y 
&  il  le  Public  veut  s'amufer  de  ce 
qu'un  homme  me  témoigne  quelquç 
préférence  ,  je  ne  peux  pas  l'en  em- 
pécher.  Je  fuis  bien  fâchée ,  je  vous 
aiTure,  que  mes  amies  s'ennuyent,  & 
n'obtiennent  pas  aulfi  des  préféren- 
■ces  :  quand  ceia  leur  arrivera,  je  les 
iaifferai  bien  tranquilles  ,  par  ce  qu'on 
juge  toujours  mal  de  ce  qui  appar- 
tient aux  autres.  Je  voulus  lui  re- 
préfeiuer  que  je  ne  voulois  parler 
quQ  des  apparences  ,  &  d'une  certaine 
conduite  fur  laquelle  le  Public  fur- 
moit  fes  jugemens;  que  s'il  s'agiifoit 
d'un  mariage,  il  ne  falloit  point  avoir 
Tair  d'une  intrigue.  D'une  intrigue  , 
îua  chère  ?  reprit- elle  fort  aigren'ient  ; 
je  crois  qu'il  n  y  a  que  ceux  qui  peu- 
vent en  faire  &  en  avoir  ,  qui  foi  en  ï 
.capables    de  la  foupçonner  :  je  lui  dis 
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qu'elle  avoit  raifon  ,  je  Tembraflai  & 
je  m'enfuis  bien  vite.  Je  me  repro- 
chai ma  bètife  &  mon  zèle  indifcret  5 
je  me  promis  de  mettre  à  profit  l'ex- 
périence que  je  venois  de  faire  fur 
ies  démonftrations  d'amitié  que  Ton 
île  demandoit  pas  :  je  fus  convain- 
cue que  pour  donner  les  avis  les  plus 
importans  ,  il  fliut  au-moins  en  être 
foiiicitée.  J'ai  continué  de  voir  Mlle; 
de  Mirfort  à-peu-près  comme  aupara- 
vant, &  nous  fommes  enfemble  com« 
me  fi  je  n'avois  point  donné  d'avis  , 
ce  qui  eft  bien  une  preuve  de  bons 
fentimens.  J'aurois  beaucoup  de  peine 
à  vous  dire  ce  que  je  penfe  de  ce  ma- 
riage ,  &  quelles  font  nos  conjedures 
îà-deiTus:  il  vaut  mieux  fe  taiie  que 
de  fe  tromper. 

Mr.  de  Flamacour  n'eft  point  un 
homme  aimable,  il  a  peu  d'efprit  & 
d'agrémens  ,  &  dans  ce  que  j'ai  vu 
de  lui ,  il  m'a  paru  affez  perfuadé  qu'il 
méritoit  d'être  ain:ié  5  &  trouver  très- 
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natarel  de  l'être.  Il  fe  donne  ne-gf!» 
gemment  la  peine  de  plaire  ,  &  pa- 
roît  croire  avoir  toujours  réuiîî:  fcru- 
puleux  obfervateur  des  ufagesdu  mon- 
de ,  il  s'imagine  q'de  c'eft  ce  qui  ca- 
radérife  l'homme  de  condition  ,  &  que 
c'efl  avoir  aflez  d'efprit ,  que  de  favoi? 
h  nouvelle  qui  court,  de  deviner  l'enig- 
me  du  mercure,  &  de  juger  le  livre  nou- 
veau fans  l'avoir  lu.  Je  ne  voudrois  pas 
décider  là-deiTus  de  la  folidité  de  fes 
fentimens  pour  Mlle,  de  Mirfort  ; 
j'entends  dire  que  ia  famille  murmure 
eontre  les  bruits  de  ce  mariage  ,  & 
j'en  fuis  choquée  pour  mon  amie  i 
mais ,  ma  chère  amie  ,  au  lieu  ds 
vous  parler  des  conquêtes  des  autres, 
je  pourrois  me  vanter  des  miennes, 
&  je  ne  fais  comment  j'y  penfe  Ct 
tard  j  peut-être  en  parlera-t-on  aulîîj 
cependant  ,  je  n'en  fuis  point  en  peig- 
ne; je  fuis  fans  inquiétude,  &  vous  ea 
conclurez  ce  qu'il  vous  plaira. 
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Nous  avons  déjà  parlé  de  Mr.  d« 
Marville  ,  il  a  continué  ies  alTiduités 
qu'il  avoit  commencées  à  la  campagne  ; 
trois  Fois  il  m'a  donné  la  main  j  trois 
fois  il  a  danfé  avec  moi  ;  trois  fois 
j'ai  vu  qu'il  avoit  envie  de  me  dire 
quelque  chofe  j  trois  fois  il  a  balbu- 
tié en  me  répondant  ,  &  très- fou- 
vent  il  a  été  de  mon  avis.  N'eft-ce 
piis  là  ce  qui  indique  le  vrai  commen- 
cement d'une  paiTion  ?  &  ne  puis-je 
pas  me  douter  ,  là  -  deirus  ,  des  irn- 
preilions  que  )'ai  faites.  Ce  Mr.  de 
Mai  ville,  que  vous  connoiiTez,  re- 
double ici  d'élégance  ;  il  ell  toujours 
parfaitement  poudré  (Si  frifé;  il  a  tou- 
jours les  plus  belles  manchettes  ;  il 
porte  deux  montres,  avec  de  grandes 
&  belles  chaînes  ,  qui  font  beaucoup 
de  bruit  ;  il  manie  une  canne  avec 
toutes  les  grâces  ,•  fon  mouchoir  ré- 
pand dans  l'air  un  parfum  délicieux*, 
il  parle  de  tout  &  ne  s'occupe  de  rien.  II 
dit  iiîs  plus  johes  choses  en  jou^mt  fur  les 
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«lots  i  la  converfation  eft  une  fuite 
de  Tons  qui  remplilTeiU  Poreillei  eu- 
fiii  ,  ma  chère  amie,  c'eR  uii  homme 
charmant  ;  une  conquête  duwz  une 
jeune  perlbune  doit  être  fldtrée.  J-2 
n'ai  pas  encore  bien  confuité  ma  va- 
nité là.deiTus  y  je  verrai  d'abord  Ci  je 
fais  des  jaloufes  ;  en  fuite  ,  s'il  a  des 
rivaux  ,  je  ferois  fâchée  qu'il  fut  feu!  : 
après  cela  ,  fuivant  i'eifcn  qui  en  réfuU 
tera  ,  je  le  maltraiterai  plus  ou  moins  , 
&  de  manière  que  lui  ne  fdche  que 
croire  &  les  autres  que  penfer.  L'elfea- 
tiel  fera  de  s'en  amuTer  &  d'en  rire  , 
c'eft  le  parti  que  je  vouJrois  en  tirer, 
mais  je  vois  que  vous  ne  m'approuvez 
pas  ,  &  votre  raifon  me  conJamne  , 
vous  voudriez  que  j'euife  une  faqoii 
de  penfer  plus  folide  &  plus  eifeii- 
tielle  ,  &  déjà  vous  voudriez  me 
demander  la  fortune  ,  le  caradère  , 
les  convenances.  Elles  y  (ont  tou- 
tes, ma  chère  amiei  mais  je  ne  m'en 
foucie  pas  j   je  ne  m'en  foucierai  ja- 
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niais.  Jamais  je  n'ai  écé  moins  dif- 
pofce  à  renoncer  à  mon  fyftème  j  je 
fuis  heureufe  ,  je  fuis  contente  ;  je 
ne  veux  point  d'incident  dans  ma  vie  5 
elle  va  fi  bien  !  &  Mr.  de  Marviile 
ne  la  dérangera  pas.  Il  cherche  avec 
attention  les  occafions  de  parler  de 
vous  j  il  plaifante  notre  amitié  & 
il  ftîit  réioge  de  mon  amie  >  il  vou- 
droit  la  connoitre  beaucoup  5  il  fou- 
haiteroit  qu'elle  fut  ici  :  qu'eft-ce 
que  cela  lui  fait.  En  vérité  ,  je  ne  fais 
pourquoi  je  vous  en  parle  ,  c'eft  biea 
îe  beibin  &  l'h^ibitude  de  vous  dire 
tout,  qui  en  efl  la  caufe.  Ne  faites 
aucun  cas  de  cette  confidence  ,  je  vous 
en  prie. 

On  parle  de  jouer  la  comédie  en 
fociété  :  c'eit  Mad,  de  Taninge  qui 
met  tout  en  train  ;  elle  veut  arranger 
un  théâtre  chez  elle.  Nous  devons  for- 
mer une  troupe  bien  unie  ,  il  y  aura 
un  accnrd  parfdit  ,  on  s'entendra  à 
merveille  :  furtout,  elle  ne  fera  corn- 
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yofce  que  d'amies  &  de  bons  a?tttj^ 
Les  femmes  demandent,  à  grand  cri, 
ce  Mr.  de  St.  Ange  ,  dont  j'ai  entendu 
parler  quelquefois  ,  elles  diient  qu'il 
cft  un  adeur  excellent  5  qu'il  entend  le 
théâtre  ,  lit  &  joue  la  comédie  à  mer- 
veille ;  il  a  vu  les  meilleurs  adeurs  à 
Paris.  On  ne  parle  j-imais  de  cet  honv 
me  qu'avec  éloge  5.  on  loue  faEgure, 
fon  eiprit,  fou  caraclere  j  il  paroit 
avoir  des  relations  d'amitié  avec  tou- 
tes les  femmes ,  &  les  hommes  ne 
contredifent  point  le  bien  qu'elles  en 
dilent  Mr.  de  Marvilie  eR  fon  ami, 
il  veut  abfolument  me  le  faire connoi- 
tre,  Si  quelquefois  il  dit  qu'il  craint  que 
je  le  connoiiTe:  en  vérité,  je  fuis  pref- 
que  curieufe  de  voir  cet  homme  rare,  ou 
plut6t  je  me  défie  de  ces  réputations  gé- 
nérales 5  qui  fou  vent  ne  font  dues  qu'à 
une  efpèce  de  fingularité  qui  amufe  & 
qui  ne  bleffe  point  l'amour  propre  des 
autres  ,  &  déjà  je  n'aime  point  du  tout 
«et  homme  aimé  de  toutes  les  femmes. 
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Maâemoirelle  de  Mirfort ,  qui  veut 
être  de  tout ,  follicite  des  rôles  ,  elle 
prie  que  l'on  clioifilTe  un  drame  ,  & 
qu'elle  pulife  y  jouer  un  rôle  à  fenti- 
•ment  :  d'ailleurs  ,  elle  veut  tout  ap- 
prendre, &  elle  demande  que  tout  le 
inonde  la  fafle  répéter  ;  on  laifTera  ce 
foin  à  Mr.  de  Fiamacour.  Il  n'eft  pas 
fur  qu'il  foit  de  la  troupe ,  &  comme 
ii  attend  qu'on  l'en  prie  ,  il  y  a  déjà 
^ne  petite  cabale  pour  ne  pas  lui  en  par- 
ler. Il  n'y  aaujourdhui  que  cela  de  réel 
dans  ce  projet,  qui  n'a  pas  encore  beau- 
coup de  confiihnce  ;  il  eft  même  pof- 
fible  qu'il  ne  s'exécute  point;  je  n'y 
ferai  ni  oppofition  ni  encouragement. 
Le  plaifir  de  jouer  la  comédie  en  fo- 
ciété  m'a  toujours  paru  un  peu  pé- 
nible j  il  exige  &  il  entraine  trop  de 
chofes.  A  mes  yeux,  le  mérite  du  p1ai- 
iir  efl:  de  naître  fans  peine,  &  de  ne 
pas  intéreifer  trop  l'amour  propre  ;  & 
ici  5  il  me  femble  qu'il  joue  toujours 
gros  jeu  ;  ditcs-.moi  ce  que  vous  en 


C    4^    ) 
penfez;  j'y  renoncerois  fî  vous  le  con^ 
damniez. 

Mes  parens  me  laiffent  une  entière 
liberté;  il  me  femble  fouvcntque  m.oii 
père   m'étudie  beaucoup  plus   qu'il  ne 
me  conduit;  cela  m'inquiette,    &  je 
lui  en    fais   quelquefois    le    reproche. 
Il  me  dit,  que,  dans  beaucoup  de  cho- 
fes  5  il  faut  s'inftruire  par  l'expérience  , 
&  que  les  fautes  apprennent  mieux  à 
connoître   les    hommes  &    le   m.onde 
que  les  leqons  ,  «Se  Von  diroit  qu'il  ne 
feroit  pas    fâché   que  je  fifle  des   fau- 
tes.   Il  croit  que  parce  qu'il  a  formé 
mon  cœur  &  mon  caradère ,  il  peut 
fe  repofer  fur  eux  ,  Si.  il  me  laiiTe  ab- 
folument  maitrefle  de  toutes  mes  ac- 
tions. Il  prétend   qu'à  vingt  ans  une 
femme    doit  être  capable  de  conduire 
elle  &  les  autres  ;  il  ne  veut  pas  que 
fa  fille,   pour  l'éducation  de  laquelle 
il  s'ed:  donné   tant  de  peine ,  le  faife 
revenir  de  cette  idée  ;  je  fuis  quelque- 
fois étonnée  de  cette  bonne  opinioa 
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^u'il  a  des  femmes.  Quels  font  dons 
leurs  moyens  de  gouverner  ,  elles  qui 
ont  11  peu  de  force;  il  eft  vrai  que 
cette  idée  de  mon  père  ne  fe  foutient 
pas  toujours  également,  &  que  le  plus 
ibuvent  ,  il  regarde  les  femmes  comme 
des  êtres  bien  foib!cs.  C'eft  une  grande 
douceur  pour  moi ,  -ma  chère  amie  9 
que  de  caufer  &  de  raifonner  avec 
mon  père;  j'ai  pour  lui  une  confiance 
entière^  c'eil  un  ami  tendre,  avec  le- 
quel je  penfe  ;  qui  m'inftruit ,  qui 
combat  mes  idées  ,  fans  me  faire  fentir 
îe  poids  de  l'autorité.  Je  retrouve  avec 
lui  le  calme  &  la  tranquillité  que  les 
petits  intérêts  de  Tamour- propre,  que 
les  petites  paillons  Font  perdre  quel- 
quefois. On  elt  fouvent  mécontent  de 
foi  même  &  encore  plus  des  autres , 
&  avec  les  réflexions  d'un  ami  de  fang 
froid  ,  on  fe  racommode  avec  tout  le 
monde.  Dites -moi,  je  vous  prie,  il 
vous  éprouvez  les  mêmes  fentimens 
que  moi  5  je  le  voudrois  pour  l'hou- 
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iveiir  de  mon  caradlère  &  de  ma  fcn- 
fibiiité.  Vous  me  parlez  de  vous  d'une 
manière  Ci  fîmple  ;  vous  paroiiTez  mê- 
me vous  en  occuper  G  peu  ,  que  je 
ne  décrois  pas  vous  parler  autant  de 
moi.  Je  me  laille  aller  à  l'efooir  de 
vous  intéreirer  à  tout  ce  que  je  fais, 
€c  je  reRe  avec  le  défir  de  m'occuper 
de  tout  ce  que  vous  faites  j  je  vois 
que  vous  êtes  heureufe  de  votre  (im- 
plicite &  de  votre  infenfibilité  dans  le 
courant  de  la  vie;  je  voudrois  vous 
montrer  que  je  le  fuis  auiïi ,  avec  ma 
manière  de  voir  8c  de  fentir.  Nous 
le  ferons  toujours ,  je  crois  ,  quoique 
nos  idées  &  nos  caraclères  foient  un 
peu  différens  ;  mon  bonheur  ne  pour- 
roit  exirter  fans  le  vôtres  il  n'y  en 
auroit  furtout  point  pour  moi  ,  fi  vous 
n^m'aimiez  pas  prefqu'aurant  que 
je  vous  aime  :   adieu  ,  ma  chère  amie* 

LETTRE 
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LETTRE    XV. 

De  la  même* 


E: 


,Nfin,  ma  chère  amie,  vous  mé 
parlez  un  peu  de  vous  ;  il  me  femble» 
en  vérité ,  que  c'eft  I2  première  mar« 
que  d'amitié  que  vous  me  donniez. 
Jufqu'à  préfent  j'ai  dû  me  contentée 
de  vous  deviner  ,  &  de  juger  de  vos 
adions  par  ce  que  je  connois  de  votre 
oaradère.  Vous  avouerez  que  je  ne 
vous  donne  pas  la  même  peine}  js 
ne  laiiTe  rien  à  faire  à  votre  pénétra-» 
tion ,  je  vous  dis  tout.  Vous  m'avez 
donné  de  la  crainte  fur  l'opinion  que 
vous  pouvez  prendre  de  moi  ;  je  me 
raflure  en  vous  montrant  ce  que  j^ 
penfe  &  en  vous  difant  ce  que  je  fais. 
\^ous  m'avez  accufé  de  iingularité ,  & 
Tome  IL  Ç 


5e  ne  vènx  pas  être  fingulièrc  i  je  hè 
veux  pas  non  plus  être  confondue  avec 
le  commun  des  femmes  ,  &  me  voilà 
très-embarraiTée  de  ce  que  je  veux  être  ; 
je  n'ofe  plus  en  décider ,  vous  me  jugez 
û  févérement  î  Je  comprends  ,  par  ce 
que  vous  me  dites  j  ma  chère  amie», 
que  le  monde  eft  partout  le  mêmej 
que  partout  on  mène,  à-peu-près, 
la  même  vie  ,  &  que  s'il  y  a  quelques 
différences  dans  les  heures  ,  il  n'y  en 
a  point  dans  les  adions  -,  partout  le 
défœuvrement  fait  le  befoin  de  la  fo- 
ciété ,  8c  quand  on  a  mis  fon  défœu- 
vrement  avec  celui  des  autres,  on 
croit  avoir  fait  quelque  chofe  :  n'eft-ce 
pas  une  grande  réflexion  que  je  fais  là  ? 
réfléchir  eft  une  habitude ,  une  difpo- 
Ction  5  ou  un  défaut,  fi  vous  voulez, 
que  je  contrade  avec  mon  père.  Je  parle 
avec  lui  comme  je  vous  écris ,  &  il  en 
réfulte  des  raifonnemens  &  des  ré- 
flexions -,  je  n'en  fuis  pas  toujours 
contente,  &   ce  qui  me  dérange  le 
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plus  9  ce  font  certaines  vérîtcs  qvie 
je  voudrois  qui  n'exiftaffent  pas  ,  & 
auxquelles  je  ne  veux  pas  me  fou- 
mettre.  Mon  père  a  une  philofophie 
8c  une  raifon  qui  gâtent  les  plus  jolies 
apparences  -,  il  m'arrache  toujours  queU 
qu'illufion  ;  mais  j'y  reviens  en  ca- 
chette ,  &  je  trouve  toujours  compa* 
gnie  pour  m*en  applaudir  :  ce  n'eft 
pas  de  vous  que  j'attens  cette  confo»^ 
lation.  Vous  mettez  dans  votre  train 
de  vie  une  (implicite  ,  qui  vous  tient 
fi  près  de  la  raifon  5  que  jamais  vos 
idées  ne  s'en  écartent  5  je  vois  que 
votre  amour  -  propre  &  votre  fenfî- 
bilité  ne  font  attachés  qu'aux  cho* 
fes  effentiellles  ,  &  point  aux  petits 
intérêts  6c  aux  petites  paffions  j  vous 
portez  Cl  peu  de  prétention  dans  le  mon^ 
de,quc  celles  des  autres  y  font  toujours  à^ 
leur  aife  5  mais  vous  n'y  perdez  rien ,  ma 
chère  Demoifelle  ,  &  il  fe  trouve  que 
c'eft  vous  que  Ton  aime  ,  que  c'eft  à 
¥ous  que  l'on  s'attache  9  les  autres  ft 
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font  remarquer,  &  c'eft  vous  que  Tort 
recherche.  On  ne  vous  citera  jamais , 
ni  pour  le  bruit  ni  pour  les  modes  $ 
mais  votre  éloge  fera  dans  tous  les 
cœurs  :  je  voudrois  bien  efpérer  que 
tout  cela  ne  fera  pas  facrifié  au  bon- 
heur de  quelqu'un.  Je  le  prévois  > 
quelqu'un  fè  mettra  entre  mon  amie 
&  moi  V  &  votre  raifon  vous  fera 
cmbrafler  tous  les  devoirs  de  la  vie  , 
comme  une  fuite  naturelle  de  l'hu- 
manité  :  fî  cela  doit  arriver  ,  dites-le 
moi  un  peu  d'avance  ,  je  vous  en  con- 
jure; je  voudrois  connoîtrc  toutes  les 
nuances  des  fentimens  que  votre  cœur 
éprouvera  ;  je  voudrois  favoir  les  jouïf- 
fances  que  laifTe  la  raifon  ,  &  il  me 
femble  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  puif. 
fiez  me  le  dire.  Vous  me  parlez  fî  in- 
différemment de  toutes  les  perfonnes 
que  vous  voyez ,  que  je  ne  puis  rien 
diftinguer.  Eft-ce  donc  que  vos  aifec- 
tions  font  égales  pour  tout  le  monde  ? 
Irions  nous  au  même  but  avec  des  fa-' 


^ons  (Je  penfer  fi  diiFérentes  ?  Je  n'ofé 
m'en  flatter  &  je  préfume  que  cet  hi- 
ver ne  fe  pallera  pas  fans  quelqu'éve- 
nement  qui  changera  votre  fort  ,•  j'en 
tremble  &  je  ne  veux  pas  y  penfer» 
J'avois  bien  raifon  ,  ma  chère  amie, 
de  me  défier  de  cette  belle  réputation 
de  ce  Mr.   de  St.  Ange,  dont  j'avois 
entendu  parler  quelquefois  j  j'apprends 
tous  les  jours  à  avoir  de  Ja  défiance 
fur  ce  qu'on  entend,   &  fur-tout  fur 
le  jugement  que  l'on  porte  des  autres. 
Ce  Mr.  de  St.  Ange,   que  Ton  difoit 
être  fi  aimable ,  qui  a  tant  de  qualités 
&    de  vertus ,    n'eft  ,    fuivant  moi , 
qu'un  être  bien  commun  j  fa  figure  t 
il  eft  vrai  ,   a   quelque  chofe  de   no- 
ble,   &   fa  phyfionomie    de  l'exprel^ 
fion  8c  de  la  fineffe  ;  fa  voix  eft  agréa- 
ble ,  elle  eft  douce  &  touchante  :  au 
refte  ,  je  ne  l'ai  pas  bien  regardé.   Il 
fe  trouva  5  il  y  a  plufieurs  jours  ,  chez 
Mde.    de    Cleri  ,    chez  qui  je  failbis 
une  vifite  de  cérémonie)  je  ne  favois 
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poïni  qui  c^étoit ,    &  comme  iî  avoît 
un  air  très-indifférent  &  fort  peu  at- 
tentif,  j'y   fis  aufîi  très-peu   d'atten- 
tion 5  il  eut  la  bonté  de  fourire  deux 
ou  trois  fois ,    à  je  n'en  fus  que  plus 
férieufe  ;   je  ne  parlai  &  ne  répondis 
qu'à  Mad.  de   Cleri  ,    &  comme  foa 
air  d'inconnu  &  d'inattention  dédain 
gneufe  m'incommodoit  ,  je  fis  la  vi- 
Cte  beaucoupi.plus  courte  j   Je  me  re-. 
fufai  à  toute  efpèce  de   curiofité  ,  & 
j'ignorerois  encore  foa  nom,  fi-l'au*. 
tre  jour,  il  n'étoit  pas  venu    déran- 
ger une   très -jolie   foirée   que   nous, 
pallions    chez   Mde.  de  Taninge.     Il 
n'y  avoit  que  peu  de   monde  ;   nous, 
avions  pris  le  thé  alTez  gayement  :  oa 
agitoit  (i  on  joueroit   au  wisk  ou  fi: 
on    feroit  une  ledure.     Mr.  de   Mar-c 
ville ,  qui ,  par  hazard ,  avoit  été  alTeZ: 
aimab!e   ce  foir    là ,    tâchoit  d'arran- 
ger  ce  qui  pourroit  plaire   à  tout  le^ 
monde  :  on  alloit  prendre  un  parti  ;, 
tout  d'un  coup  on  annonce  Mr.  de 
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St.  Ange;  toutes  les  femmes  fe  récriè- 
rent ,  &  dès  qu'il  fut  entré  toutes  lui 
dirent  quelque  chofe ,  toutes  lui  firent 
des  queftions.  Il  venoit  de  la  cam- 
pagne ,  il  avoit  fait  mauvais  temps  ? 
on  étoit  en  peine  de  fa  fanté  ,  on 
vculoit  favoir  ce  qu'il  avoit  fait,  ce 
qu'il  feroit  :  c'étoit  l'intérêt  que  Von 
prend  à  un  frère  ,  à  un  ami  très4n- 
tëreffant.  Tout  cela  fut  requ  avec  une 
tranquillité  qui  fembloit  encore  ani- 
mer les  exprefîîons  de  l'amitié  ;  je 
regardois  en  filence  &  en  fouriant. 
J'avois  déjà  dit  n'eft-ce  que  cela  ?  & 
je  le  difois  encore  ,  lorfqu'au  milieu 
d'une  converfation  alTez  indifférente, 
&  qui  étoit  toute  adrelTée  à  Mr.  da 
St.  Ange  ,  Mr.  de  Marville  s'approcha 
de  moi  ,  &  me  dit,  d'un  air  content 
&  à  demi  voix  ,  je  veux  vous  préfen- 
ter  mon  ami  j  je  le  lui  défendis  ,•  vous 
le  trouverez  charmant,  continua-t-il , 
j'en  fuis  fur  ;  je  l'aifurai  que  j'en 
étois  fort  éloignée ,    que  je  n'aimois 
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pas  les  nouvelles  connoifTances  l  5è 
que,  furtout ,  je  ne  vouiois  pas  faire 
celle-la.  Ah,  vous  avez  de  la  préven. 
tion  ,  niademoifelle ,  me  répondit- 
il  ,  mais  vous   en  reviendrez Je 

me  promis  bien  de  n'en  pas  reve- 
nir. Je  me  fuis  éloignée  de  ia 
converfation  ,  je  ne  vouiois  y  pren- 
dre aucune  part  3  je  vouiois  écontcr 
&  juger.  Mr.  de  Sr.  Ange  jet^  à  peine 
ks  yeux  de  mon  côtéj  il  penfa,  farrs 
doute  5  qu'une  femme  qui  témoignott 
aufli  peu  d'empreiïement  de  l'enten- 
dre &  de  le  connoître,  ne  méritoit- 
pas  fon  attention.  On  s'entretint  de 
plufieurs  fujets  ,  &  particulièrement 
de  la  comédie  que  l'on  vouloit  jouer. 
Javoue  que  fur  tout  cela  il  dit  des 
chofes  agréables;  il  fit  voir  du  goût 
&  de  l'efprit,  mais  d'une  manière  iî. 
froide  &  fi  indifférente ,  qu'il  fem- 
bloit  n'y  mettre  aucun  prix  j  cepen-. 
danCâ  ce  qu'il  difoit  occaiionnoit.  des. 
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peu  Fées  &  de  la  ^aïeté  ;  il  fembloit 
qu'avec  fa  converfacion,  tout  le  monde 
avoit  plus  d'efprit ,  que  ron  étoit  plus 
occupé  de  ce  que  ron  difoit  &  de  ce 
qu'on  écoutoit  ;  les  objets  étoient  plus 
importans,  plus  développés,  &  on  ne 
penfoit  ni  à  lire  ni  à  jouer.  Il  eft  fin*» 
gulier  qu'un  homme  puilTe  influer 
autant  fur  la  fociété  ;  enfin ,  il  s'en 
alla ,  &  on  s'occupa  encore  de  lui.  Il 
demeure  ici  chez  une  fœur ,  dont  il 
a  fait  le  mariage  ;  mais  il  eft  beau* 
coup  à  une  campagne  aflfez ,  éloignée  , 
&  dont  il  fe  fait  une  grande  occupa- 
tion depuis  quelque  temps.  Ce  qui 
fut  pour  moi  très-extraordinaire ,  c'eft 
que  toutes  les  femmes  qui  étoient  ià^ 
paroilfoient  prendre  à  lui  un  très^grand  , 
intérèc.  Il  eft  vrai  que  l'on  cita  plu- 
lîeurs  traits  d'humanité  &  de  généro- 
Ccé  qu'il  avoit  donnés  &  qui  étoienô^ 
eftimables  ;  mais  quelle  nécefïïté  ^  ^ 
«ôutês  cea  femmes  j  de  témoigner  autanf 
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^  d*amitié.  On  le  prede  fîe  prendre  un  rôîéf 
il  retourne  à  fa  cîanfuigne.  je  crois  qu'on 
ne  le  reverra  pas;   il  a  fa-is  doute  une 
alTcz  mpuvaiie  opinion  de  moi  ,  &  j'en 
fuis  bien  a'fe.  Voila  deux  fois  que  je 
le  vois  ,  il  n'a    pns    daigné  m'adretrer 
la  parole  î   cela  m'ell  bien  égal,   &  j'ai, 
une  vraie  difpolition  à  en  rire.    Ce  qui 
nVincéieiFe  davantage  ,  c'eil  laconnoif- 
fance  de  deux  Anglois  ,  avec  lefquels: 
nous   nous  trouvons  tout  d'un    coup-: 
en  relation  j.  par  une  circonllance  lia*, 
gulière. 

Je  ne  fais  ,  fi  ,  pendant  que  vous  étiez 
avec  nous,  vous  nous  avez  entendu 
parler^  d'un  parent  que  nous  avons  en 
Angleterre*  Mon  père  avoit  une  tants 
qui  s'y  eft  mariée  ;  elle  a  eu  une  fille, 
cette  Elle  a  eu  un  fils  ,  ce  fils  ,  qui 
s'appelle  Oldcomb  ,  ti\  reilé  feul  de 
toute  fa  famille  V  nous  fommes  f  s  plus: 
proches  parens  j  il  vit  dans  une  cam* 
pagne  àpliUieurs  lieues  de  York,  Msn, 


père,  autrefois,  lui  a  écrit;  il  n'a 
jamais  eu  de  réponfes.  Toutes  les 
démarches  qu'il  a  faites  pour  fe  met- 
tre en  relation  avec  lui  ont  été 
infrudueufes  ,  &  il  n'y  penfoit  plus  : 
avant  hier  ,  on  nous  annonce  deux 
Anglois  ,  qui  veulent  parler  à  mon 
père  r  nous  fûmes  très  -  ëtonnés,^ 
Quand  ils  furent  entrés,  le  plus  âge 
des  deux  nous  dit  :  qu'il  vient  de  la 
-part  de  Mr.  Oldcomb ,  qui  l'a  chargé 
expreffément  de  prendre  des  infor- 
mations de  fes  parens  de  Germofan  , 
qu'il  fouhaite  de  favoir  ,  autant  qu'il 
fe  pourra,  tout  ce  qui  les  regarde, 
&  qu'il  demande  d'avoir  leurs  por- 
traits 5  là-defius  ,  il  fort  Be  fon  porte- 
feuille un  papier  ,  qu'il  nous  lit  en 
Anglois  j  mon  père  l'entend  affez  pour 
comprendre  ce  qu'il  lit.  Le  papier 
concenoit  à-peu-près ,  ces  termes  : 

„  Je  prie  mon  ami  ,  Mr.  Allweil  ;, 
^,  dans  le  voyage    qu'il  va   faire  qw 
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3,.  Suiffe,  de  prendre  des  inFormatîorïS 
^y  de  mes  parens  de  Gcrmt/iaa  ,  qui  de 
yy  meurent  à  Yverdoiu  ]c  lui  demanda 
„  de  les  voir  ,  &  de  me  L.ire Tavoir 
,j  tout  ce  qu'il  aura  appns  d'eux.  Je 
55  lui  donne  la  commiiiioii  paiticu- 
55  liere  de  faiie  faire  leurs  portraits,.; 
^  celui  du  père  ,  ds  Id  mère  &.  de 
55  leur  iiije  ;  il  me  les  fera  parvenir 
,j  le  plus  promptemeiu  quM  lui  iera 
,5  poilible.,  &.  il  les  adreiiera  à  Mrs«. 
55  Atkins  &.  Compagnie  à  Londres. 
3>  J'efpère  que  mon  bon  ami  AUwell 
55  me  donnera  ce  figne  d'amitié.  Je  fuis. 
35.  le.  fien,  :> 

GLDcom&i, 


La  commjffion  nous  parut  fingiî». 
lière  de  la  paa  d'un  homme  qui  avoit 
refufé  d'entretenir  avec  nous  aucune- 
relation  ;  nous  en  parlâmes  allez  long- 
temps. Mr  Aliwell  nous  dit  que  foii: 
ami  ,  Mr.  O:dcomb  ,  avoit  un  peu  de- 
bi:iari:€j:iê.  daiis  ie-cara^ère ,  qu'il  avoik 
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environ  cinquante  -  huit  ans  ,  qu^fî 
vivoit  feu4  ,  dans  une  campagne  à 
trente  milles  de  York}  que  cette  cani-* 
pagne  étoit  très-belle  ,  mais  qu'il  n'en; 
prenoit  aucun  foin  ^  que  fa  fantaifie', 
ou  plutôt  (à  folie  ,  écoit  de  laiiTer  ve- 
lîir  tout  ce  qui  vouloic  croître  ;  de  n-e 
rien  couper  ^  rien  tailler  ,  ni  herbe-j 
ni  arbre  5  ni  builfon.  Il  y  a  voit  autre- 
fois des  vergers  &  des  plantations  qu=e" 
l'on  a  lailfé  venir  en  toute  liberté;  en- 
forte  que  la  niaifon  eft  au  milieu  d'un€ 
efpèce  de  bois  touffu  ,  qu'on  a  alTez 
de  peine  à  percer  pour  y  arriver.  Mr, 
Oidcomb  ne  veut  point  de  jardin  ;  ii. 
ne  mange  de  légumes  que  ceux  qui 
croiifent  naturellement  parmi  les  her»- 
bes  fauvages.  On  ne  feme  ni  ne- 
plante  jamais  rien  chez  lui  ;  les  che- 
vaux ,  les  vaches  &  les  moutons  paiil 
fent  librement  partout,  fans  être  ni 
conduits  ni  gardés.  11  y  a,  dans 
plufieurs  endroits  de  la  campagne,  deis 
^auvsiu  fort  grands  5  où  ces  aniaiau:^^ 
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fê  retirent  à  leur  volonté ,  &  où  oa 
peut  prendre  le  lait  quand  on  en  a 
befoin,  &  les  chevaux  quand  on  veut 
s'en  fervir;  d'ailleurs  il  aime  beaucoup 
la  fociété  ,  il  a  des  amis  qu'il  va  voir 
fouvent,  &  Ton  eft  fort  agréablement 
dans  fa  maifon  où  l'on  eft  toujours 
très-bien  requ.  Qiiand  on  le  plaifante 
fur  la  manière  dont  il  tient  fa  cam- 
pagne ,  il  dit  qu'il  veut  fe  rapprocher 
de  la  nature  autant  qu'il  le  peut,  & 
que  la  vraie  manière  de  jouïr  de  la  liber- 
té efl:  de  laiiTer  tout  libre.  Mr.  AUvell 
nous  ajouta  encore,  que  cette  campagncj 
dont  le  terreiu  étoit  excellent,  avoit 
Fair  d'une  isle  fertile  ,  nouvellement 
découverte  ^  où  des  hommes  ne  fe- 
roient  jamais  entrés  ;  que  cet  afped 
avoit  quelque  chofe  de  romanefque  & 
d'intéreflant  qui  plaifoit  beaucoup.  Le 
fçul  foin  qu'avoit  Mr.  Oldcomb,  étoit 
de  tenir  fa  campagne  extrêmement  fer-- 
mêc  par  de  grands  foifés  &  des  haies 
'&a.  épaifles.  Les  chevaux  5.  k&  vaches. 
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Se  les  moutons  s'y  niultiplioient  à  leur 
volonté  ,  on  avoit  foin  feulement  do 
garnir,  pendant  l'hiver,  les  couverts 
de  fourage  &  de  litière  ,,  &  deux  ou 
trois  domertiques  étoientprépofes  pouE 
pourvoir  à  leurs  befoins ,  fans  les  gè*. 
lier  jamais..  Cette  defcription  nous, 
amufa  beaucoup  ,  &  nous  en  deman-t 
dames  tous  les  détails  qui  purent  fa* 
tisFaire  noti'e  curiofité.  Mr.  Oldcomb 
avoit  bien  voulu  fe  marier,  mais  il  au- 
Koit  fouhaité  qu'une  femme  fut  venue 
librement,  d'elle-même  fe  mettre  dans. 
fa  maifon  ,  &  qu'une  bénédiction  ,  eri 
plein  air ,  eut  fait  toute  la  cérémonie, 
H  jouît  d'environ  quinze  cent  à  deux- 
mille  livres  fterling  de  rente. 

Nous  agitâmes  en  fuite  la  queftiorî 
des  portraits  5  Mr.  Alh^ell  infilLi  ex- 
trêmement pour  les  obtenir  ;  en  vé.^ 
rite  5  ma  chère  amie  ,  je  ne  ferois  point- 
fâchée  que  mon  portrait  fut  dans  cette 
imaifon  de  liberté.  On  n'y  mettroit: 
#,ns  doute  ni  cadre  j  ni  glace.,,  de  géui^ 
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'ie  îe  gêner  ;  je  crois  que  je  v^oiT- 
drois  y  être  aufîi  en  perfonne  ;  quoi- 
qu'il en  foit,  j'aime  mon  coudn  Old- 
comb  à  la  folie  ;  mon  père  n'eft  pas 
encore  décidé  s'il  nous  tera  peindre  j 
Çi  on  fait  mon  portrait  ,  j'aurai  foin 
qu'il  foit  extrêmement  flatté.  J'aime 
le  plein  air  j  en  attendant  je  veux 
apprendre  l'anglois.  Cet  événement  n'a 
celfé  de  nous  occuper  depuis  deux 
jours  ;  cinquante-huit  ans ,  deux  mills 
livres  fterling  de  rente  ,  ks  plus  pro* 
ches  héritiers,  nos  portraits 5  tout  cela 
nous  a  donné  beaucoup  à  penlen  II 
y  a  ici  un  peintre,  &  qui  fait  de  fort 
bonnes  relTemblances.  Je  prelTe  mon 
père.  Mr.  AUwell  &  Mr.  Iberton  3 
fon  ami  ou  fon  élève  ,  doivent  rêve- 
3îir  aujourd'hui ,  j'efpère  que  Ton  fe 
décidera  ,  &  que  l'on  commencera  les 
portraits  dés  demain  ;  j'aurai  d'ailleurs 
"un  vrai  plaifir  de  faire  peindre  ma 
mèxe,  ^ui  a  uneû  belle Ehjfiîoaomie?. 
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die  eft  bien  de  l'avis   que  Ton  fafè 
les  portraits. 

Il  y  avoit  plufieurs  jours  que  je 
n'avois  vu  ni  entendu  parler  de  Mlle, 
de  Mirfur  ;  fy  ai  envoyé  ,  on  m'a 
dit  qu'elle  étoit  malade;  je  quitte  ma 
lettre  pour  nVhabiller  &  pour  y  aller 
cet  après  midi;  je  veux  auiîi  pader 
chez  le  peintre  ;  je  viendrai  recevoir 
nos  deux  Angîois  ,  enfuite  je  fer- 
merai ma  lettre.  Adieu  ,  ma  chère 
amie ,  jusqu'à  ce  foir. 

Je  n'ai  pas  pu  l'éviter,  cette  connoif- 
fance  ,  dont  je  ne  me  fouciois  point» 
il  a  fallu  la  faire  malgré  moi  ,*  au  relte  ^ 
je  n'y  ai  pas  beaucoup  de  regret;  j'é- 
tois  peut-être  injafte  avec  ce  Mr.  de 
St.  Ange,  je  croyois  fa  réputation  ufur- 
pée  comme  tant  d'autres  }  mais  ,  en  vé- 
rité ,  il  eft  aifez  aimable  i  il  étoit  chez 
Mlle,  de  Mirfor  avec  Mr.  de  Marville,. 
J'ai  été  d'abord  très- fâchée  d'y  trouver 
«ette  compagnie  ^  Mile,  de  Mirfor  étoit 
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enveloppée  dans  fes  coëifes  &  parloifc 
peu  5  j'ai  été  forcée  de  faire  feule  la  con- 
verfation,  Mr.  de  St.  Ange  y  a  nais  beau- 
coup d'agrément  &  de  gaieté.  Il  étoic 
moins  diftrcit  ,  il  a  eu  des  attentions 
pour  tout  le  monde  ,  il  étoit  poli  &  mo- 
defte  s  il  relevoit  avec  beaucoup  d'ef- 
prit  ,  de  gaïetc  &  d'intérêt  les  cliofes 
les  plus  fimples  de  la  converfation  -,  il 
les  rendoit  piquantes.  Il  plaifanta  fur 
les  connoiflances  que  je  ne  voulois  pas 
faire  i  je  compris  que  Mr.  de  Mar- 
ville  i'avoit  inftruic  de  ce  que  j'avois 
dit  à  fon  occafion.  Mr.  de  Mar- 
ville  devenoic  féricux  à  mefure  que 
Mr.  de  St.  Ange  étoit  plus  gai  & 
plus  poli  ;  bientôt ,  il  ne  fe  mêla  plus 
de  la  converfation  que  par  monofyl- 
labes.  Le  père  de  Mlle,  de  Mirfor,  qui 
étoit  forti  un  moment  après  mon 
arrivée  ,  rentra  j  je  pris  cette  occafion 
pour  m^en  aller  ,  Mr.  de  Marville  vou- 
lut abfolument  m'accompagner  ;  il  me 
to  beaucoup  dechofes,  pendaut  leC 
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Quelles  je  fus  abfolumetit  diftraîte  % 
cependant,  comme  il  falloit  répondre  <> 
^  je  difois  de  temps  en  temps ,  oui  &, 
non  ;  mais  je  crois  que  c'étoit  beau- 
coup plus  à  ce  que  je  penfois  qu'à 
ce  que  j'écoutois.  Je  fus  fort  étonnés 
qu'en  me  quittant,  Mr.  de  Marviile 
me  dit  :  en  vérité  ,  mademoifelle ,  fl 
vous  avez  penfé  ce  que  vous  vene2: 
de  me  faire  la  grâce  de  dire  ,  je  vouâ 
lie  ferai  répéter  j  les  petites  lueurs  font 
pour  moi  de  grandes  efpérances.  Je 
voulus  répondre ,  mais  il  étoit  déjà  éloi« 
gnéj  je  ris  au  moins  alTez  fort  pour 
qu'il  put  l'entendre.  J'avois  un  trou* 
ble  dans  l'efprit ,  dont  je  ne  fus  ti» 
rée  que  par  ce  que  je  trouvai,  ea 
entrant,  les  deux  Anglois  avec  mes 
parens. 

Les  portraits  jtnt  décidés  ,  le  pein- 
tre vient  demain  matin  commencer 
celui  de  ma  mère ,  le  mien  fe  fera 
k  dernier.  .  Je  penfe    déjà  au    cot 
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ttime  ;  dites-moi   vos '.idées,  je  voue 
en  conjure  ;  il  faut  bien  fe  garder ,  avec 
cet  Anglois  qui  aime  Ci  fort  la  nature  j 
de  prendre  celui  de  la  mode  aduelle  : 
au  refte,    il  eft  dans  la  nature  que  les 
femmes  fe  mettent  à  la  dernière  mode  > 
&  je  la  fuivrai,   autant  qu'il  me  con- 
viendra.   Il  faudroit   un   arraiigement 
de  cheveux  bien  fimple  ,  bien  naturel  ^ 
un  chapeau  cacheroit  trop  le  front  8c 
les  yeux;  il  ne  faut  pas  avoir  Tair  de 
vouloir  cacher  fes  traits.  Mon  confia 
voudroit  j  peut-être ,  que  je  laiiraile  mes 
cheveux  comme  il  laiife  venir  fes  ar- 
bres 5  enfin ,  ma  chère  amie ,  j'ai  un  vé* 
ritable  amour-propre  fur  mon  portrait  j 
je  veux   qu'il   plaife  à  mon   cher  pa- 
rents  mais  peut-on  favoir  ce  qui  plait 
à  un  homme  bizarre.    Les  deux  An- 
glois ont  pris  le  the^vec  nous  ;   Mr. 
Ailwell  eft  un  homme  très  -  inftruits 
il  n'eft  point    le   gouverneur    merce-» 
xiaire  d'un  élève  imbécile  >  c'efi:  un  ami 
<^ui   ea  développe   le  caractère  dans 
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fuiitês    les    occanons.    II  a  beaucoup 
^voyagé ,   &  fa  converfation  eft  inté- 
ïeflantej  il  a  des  idées  fingulières  fuc 
les  loix  5  fur  l'éducation  ,  fur  les  fem- 
mes y  il  prétend  qu'elles  ne  s'attachent 
I  jamais  que  par  amour-propre.  Comme 
I  je  n'ai  pas  trop  raifonné  fur  l'attache- 
ment des  femmes ,  je  ne  me  fuis  pas 
^mbarrafTée  de  fes  idées  ;  mais  qu'en 
penfez-vous  ,  ma  chère  amie ,   il   me 
Temble  que  les  Anglois  ont  une  ma- 
nière de  raifonner    qui   impofe  ,  & 
qui    infpire    une    certaine   confiance. 
Nous  verrons  fouvent  ceux  -  îà  pen- 
dant leur  féjour  ici  ;  &  à  l'occafion 
des  portraits ,  j'en  tirerai  parti  pour 
inon  inftrudion  angloife.  Adieu  ,  ma 
chère  amie  ;    amufez-vous  de  tout  ce 
qu€  J€  vous  dis ,  ou  je  me  reproche- 
l'ai  de  vous  dire  tout. 


LETTRE 
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Z)^  Laiire  à  Sophie. 

ItIElas  5  ma  chère  amie,  c'eft  en- 
core de  moi  que  je  vais  vous  parler» 
j'ai  à  vous  raconter  une  hluoire ,  une 
aventure  ,  un  événement  ^  ce  qu'il 
vous  plaira.  D'abord ,  j'en  ai  ri  ;  en- 
fuite  ,  j'en  ai  été  un  peu  affeclée  ;  à 
préfent,  j'ai  de  l'inquiétude  fur  ce  que 
j'ai  fait  :  je  crains  de  ne  m'ètre  pas 
bien  acquitée  de  ce  que  je  voulois 
faire.  J'ai  ri ,  parce  que  je  me  fuis 
promis  de  m'amufer  de  certaines  cho- 
f^'s ,  ordinairement  très  -  importantes 
pour  les  femmes  ;  je  me  fuis  laiiïe© 
aifeder  ,  par  ce  qu'il  y  a  une  efpèce 
de  fenfibilité  d'amour-propre  ,  dont  on 
ne  peut  pas  toujours  fe  débarralTer  , 
&  fr  je  fuis  en  peine  >   ce   u'eft  pas 
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Su  parti  que  j'ai  pris  ;  c'eft  de  favoîî: 
fi  j'ai  affez  bien  die ,   aflez  bien  fait 
ce  que  je  voulois  :  au  refte,  je  penfe 
que     dans    les    affaires    de    la    vie  > 
qui  exigent  une  certaine  conduite  ,  il 
n'y  a    qu'à  fuivre   la   vérité ,  &  être 
l)ien  d'accord  avec  fa  volonté  ;   rieti 
ici  n'a  été  plus  facile  pour  moi.    Ce 
Mr.  de  Marville  ,  dont  je  plaifantois 
avec  vous  ,    &    auquel    j'étois   réfo- 
îue  de  faire  fort  peu  d'attention  ;    eh 
bien  ,  il   n'a  pas   voulu  fe  contenter 
de  cela ,    il  a   voulu  être   férieux  ;  il 
s'^efl;   attaché    tout    de    bon  ,*    il    s'eft 
acharné  à  vouloir  me  plaire  ;   il  a  eu 
de   cet  empreffement  contre  lequel  on 
ne  peut  pas  fe  défendre  ;  de  cette  po- 
liteffe  qui  eft   toute  fimple  aux  yeux 
des  autres ,  &   qui  eft  tout  ce  qu'on 
veut  pour  celle  qui  en  eft  l'objet.  Tan- 
tôt c'étoit  une  crainte  refpedueufe ,  ou 
une  timidité  qui  laiifoic    voir   l'envie 
de  n'en  point  avoir  ;  &  puis  de  l'em- 
barras ;  &  puis  des  aflîduités  ?  &  puis 


isne  Rétention  à  épier  tout  ce  que  j^ 
cîifois  ,   tout  ce  que  je  faifois  j  de  Pa- 
drelTe  à  tirer  parti  de  tout.  Il  ne  rnan- 
quoit   jamais    roccafion   de    faire    utt 
étalage   de  grands  fentimens  ,  que  je 
pouvois   prendre    pour    moi.    Je    me 
iuis  repofée  fur  mon  indifférence  pouc 
répondre  à  tout  cela  j    il  me   femble 
bien  que   l'ennui    que   je   ne  cachcis 
pas  5  ou  la  gaïeté  avec  laquelle  je  fup- 
portoîs  tout  5    en  avoit  le  caradlère  ; 
je  n'ai  pas  plus   difîimulé  l'humeur  & 
Fimpatience  lorfqu'on  vouloit  me  for-i 
cer  à  écouter.  Malgré  cela ,  &  le  fioid 
extrême  qu'il  éprouvoit  de  ma  part» 
il  ne  s'efl;  point  rebuté  ,  il  eft  allé  fon 
train,  il  a  voulu  former  des  relations 
avec  mes   parens ,    il  a  cherché  à   fe 
faire  connoitre  &  à  leur  plaire.    Il  pa- 
roiifoit  content  d'être  avec  eux,   Si  il 
témoignoit  de  la  confiance  à  mon  père, 
qui   quelquefois  m'en  parloit  férieufe- 
fement  :  je  répondois  en   plaifantant 
&  en  témoignant  le  plus  grand  éloi- 

gnement. 
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gnement.  Il  y  a  plus  de  deux  mois 
que  tout  cela  dure  ,  &  ,  en  vérité  ,  je 
ne  faurois  vous  le  conter  plus  en  dé- 
tail ;  j'ai  tout  oublié.  Je  n'ai  été  aF- 
fedée  de  rien  ,  &  fur  certaines  clio- 
fes  ,  je  crois  que  la  mémoire  tient  à 
la    fendbilité. 

Avant  hier ,  je  palTai  la  foirée  chez 
Mde.  de  Cleri  ,•  il  y  avoit  beaucoup 
de  monde  :  Mr.  de  St.  Ange  y  parut 
un  moment  lorfque  Ton  étoit  en  jeu; 
on  le  remarque  aifément  à  fa  figure 
diftinguée  -,  il  fe  mit  derrière  ma  chaife 
pendant  que  je  jouois  ;  je  ne  lais 
pourquoi  j'en  eus  une  efpèce  d'inquié- 
tude &  d'embarras  ;  je  voudrois  que 
cet  homme  ne  crut  pas  que  je  l'ad- 
mire comme  toutes  les  femmes,  8c 
je  voudrois  le  lui  témoigner.  Je  fis 
deux  grolTcs"  fautes  au  wifk ,  mon 
partner  s'en  plaignit,-  je  foutins  que 
j'avois  très  -  bien  joué  ,  on  voulut 
prendre  Mr.  de  St.  Ange  pour  juge, 
je  dis  que  je  ne  voulois  point  déjuges 

Tom  IL  D 
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je  crois  ,  en  vérité,  qu'il  avoit  aulîi 
l'air  embarrairé  ,  je  n'entendis  point 
ce  qu'il  dit  en  s'en  allant  ^  mais  le 
mot  de  Eerté  ,  prononcé  avec  un  ton 
d'indifférence  ,  frappa  mes  oreilles  ; 
cft-ce  donc  que  je  ferois  fière?  je  ne 
croyois  pas  avoir  ce  défaut,  je  penfe 
que  c'ell  un  vice  ,  &  je  ne  veux  pas 
l'avoir  -,  je  ferois  même  très  -  Fâchée 
d'en  être  accufée  :  ne  trouvez- 
vous  pas  que  j'ai  raifon  ?  Mr.  de  Mar- 
ville  s'approcha  dans  ce  moment ,  il 
avoit  l'air  plus  férieux  &  plus  occupé 
qu'à  l'ordinaire  ;  il  ne  joua  pas  ,  il 
fut  toujours  à  côté  de  moi.  Au  tra- 
vers de  ce  qu'il  me  difoit,  fur  mon 
jeu  Si  fur  d'autres  fîjjets  ,  il  y  avoit 
des  mots  qui  marquoient ,  ou  qu'il 
avoit  un  grand  delfein  ,  ou  qu'il  avoil 
fait  une  adion  importante  ,  dont  il  at- 
tendoit  beaucoup.  Je  n'y  fis  pas  beaucoup 
d'attention  ,  non  plus  qu'à  la  manière 
dont  il  me  l ailla  aller  fans  me  donner 
la  main ,  fans  m'accompagner.  Je  m'en 
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fuis  rappelée    depuis  :  ces   petits    dé- 
tails ,  auxquels  je  vois  fouvent  don- 
ner du  prix,  &  auxquels  j'entends  quel- 
quefois que  mes  amies  font  fenfibles  5 
m'échappent  toujours  &  ne  me  frap- 
pent jamais.    J'ai  renoncé  à  être  fen- 
timentale    dans    le  monde  ;    j'y  vais 
avec  l'intention  de  m'amufer  &  l'en- 
vie de  plaire  ,  &  je  n'examine  pas  trop 
jufqu'à   quel  point  j'y  réuffis.   Je  re- 
vins  donc  chez  moi  avec  la  tranquil- 
lité que  iaiifent  ordinairement  les  cho- 
fes  indifférentes.    En  entrant  le    foir 
dans  ma  chambre  ,  je  vis  fur  la  che- 
minée une  petite  lettre  ,   qui  avoit  une 
jolie  enveloppe  ,  bien  pliée,   bien  ca- 
chetée 5    je    demandai   qui  Tavoit  ap- 
portée y  on  me  die  que  Mr.  de  Mar- 
ville  avoit  été  chez  mes   parens  ,   & 
qu'en  fortant  il  avoit  prié   qu'on  mit 
cette   lettre  là  où  je  i'avois  trouvée. 
Il  en  falloir  moins  pour  me  faire  faire 
mille  conjedtures  5  je  ne  fais  même  fi 
îe  n'eus  pas  un  peu  d'émotion  j  il  me 
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feroit  au  moins  impolFible  d'en  dire  la 
laifon  î  ce  n'étoit  je  penfe  qu'un  mou- 
vement de    cuiiofité.    Pourquoi   m'é- 
crire  après  une  vifite  à  mes   parens  ? 
leur   a-t.il    confié   ce    qu'il  n'a  jamais 
ufé  me  dire  à  moi  pofitivement  ?  m'é- 
crit-il   de    leur  confentement  '<    pour- 
quoi ne   m'en   ont-ils   rien  dit?  ai-je 
fait  quelque  chofe  qui  l'engage  à  cecte 
démarche  '<   je  ne  fus  pas  moins   em- 
barraffée  fur   le   parti   que   je    devois 
prendre;  faut  -  il  ouvrir  cette  lettre? 
faudra-t-il  répondre  ?  ne  conviendroit- 
il  pas  de    la    porter  à   mon    père   ou 
de  la  renvoyer  ?   pendant  que  toutes 
ces  idées  agitoient  mon  efprit ,  je  te- 
iiois    cette^  lettre  ,  je  la  tournois  dans 
mes  mains;  je  lifois  l'adreHe  :  a  Mlle. 
Laure  de  Germofan  ,  chez  elle.  J'exa- 
îiiinois  le   cachet  :    c'étoit    un  amour 
qui  piquoit    uit    rocher  ,    avec    cette 
dévife  ,  fy  mourrai.    Ce  pauvre  hom- 
me ,    difois-je  ,  s'eft  donné  bien  de  la 
peiue.    Ce  n'efl:  pas   m.a  faute  ;  il  n'a 
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tenu  qu'à  lui  de  voir  la  plus  parfaite 
indiiFérence  j  mais ,  peut-être  que  les 
hommes  ne  croient  pas  à  l'indifférence 
qu'ils  infpirent,  lorlqu'ils  ont  de  belles 
manchettes,  deux  montres  avec  de  gran- 
des 8i  belles  chaînes  ,  &  qu'ils  font  tou- 
jours mis  à  la  dernière  mode ,  de- 
puis quelque  temps  Tes  prétentions 
&  Ion  attention  là^delTus  avoient  re- 
doublé. Cependant,  on  peut  être  hon- 
nête homme  avec  de  petites  préten- 
tions ,  &  i\lr.  de  Marville  mérite  des 
égards  de  la  part  d'une  perfonne  qu'il 
aime  peut-être  de  bonne  foi  ,  &  à  la- 
quelle il  n'a  témoigné  que  l'envie  de 
plaire  ,  la  plus  rerpedueufc.  Renvoyer, 
la  lettre  ,  c'ell  annoncer  que  je  m'at- 
tends à  ce  qu'elle  contient  ;  la  porter 
à  mon  père ,  ce  feroit  le  rendre  m.al" 
tre  de  ma  réponfe  ,  ou  au  moins 
être  obligée  d'oppofer  des  raifons 
à  une  volonté  ;  pourquoi  ne  di- 
rois  -  je  pas  moi  -  même  à  Mr.  de 
Marviile,   ce  que   je  peux   mieux  lui 
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dire  que  perfonne  ?  Pourquoi  ne  rinf- 
truirois-je  pas  tout  fîniplement  de  la 
vérité  ?  &  le  cachet  étoit  déjà  à  moi- 
tié rompu.  Je  m'arrête  >  en  réflechif- 
fant  qu'ouvrir  une  lettre  &  répondre, 
e*eft  établir  un  commerce  que  je  ne 
veux  pas,  qui  ne  me  convient  pas, 
qui  devroit  même  n'avoir  pas  com- 
Hiencé.  En  vérité  ,  ma  chère  amie  » 
e'eft  bien  em.barrafTant,  &  les  hom- 
mes que  l'on  n'aime  pas  devroient 
bien  fe  difpenfer  d'écrire.  Je  me  pro- 
pofois  de  le  lui  dire  bien  féchement  ; 
j'étois  un  peu  en  colère ,  je  jetai  la 
lettre  fur  la  cheminée  j  mais  encore, 
me  difois>je  ,  pour  fe  fâcher  contre 
un  homme  ,  pour  le  maltraiter,  il  faut 
favoir  ce  qu'il  dit ,  &  la  lettre  étoit 
revenue  dans  mes  mains.  C'eft  cer- 
tainement la  dernière  fois  qu'il  m'é- 
crira ,  &  alors ,  autant  vaut  il  favoir 
ce  qu'elle  contient ,  &  le  cachet  fut 
rompu  j  je  m'en  repentis  auiîitôt  ;  le 
mal  étoit  fait ,  il  fallait  bien  en  pro- 
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fiter.  Ce  Mr.  de  Marviîle  eft  un  bien 
honnête  homme  -,  voici  ce  qu'il  m'écrit. 
„  Mademoifelle  ,  je  ne  vous  ap- 
55  prends  rien,  je  crois,  en  vous  parlant 
55  des  fentimens  que  vous  m'avez 
»  infpirés  ,  mon  refpecl  &  mon  filence 
35  ont  dus  vous  les  faire  connoitre. 
55  Si  vous  ne  les  avez  pas  vus  encore  , 
,5  ce  n'eft  pas  une  lettre  qui  vous  en 
53  perfnadera  ;  je  peindrais  mal-  ce 
55  qui  eO:  au-deifus  de  l'exprelRon.  Je 
j5  crois  ces  fentimens  dignes  de  vous , 
55  Maden3oifcl!e  ,  &  c'efl:  là-dclTus  que 
55  j'ofe  en  faire  l'aveu  ,  à  vous  de- 
55  mander  la  permiilion  de  vous  aimer. 
55  J'attendrai  mon  fort  de  votre  eœurf 
55  Puiifet-il  être  fenfible  à  la  fi:icé- 
,5  rite  Si  à  !a  pcrievéraiice  î  Qj-ie  je 
,5  ferois  lieureux ,  s'il  ne  falloir  que 
55  cela  pour  vous  plaire.  Tout  le  monds 
55  rend  juil:ice  à  vos  perfedions,  mais  il 
53  n'y  aura  jamais  de  paillon  plus  vive 
»  Si  plus  fincére  que  celle  que  vous 
55  avez  infpirée  à  Maryille.  „ 
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Voilà  ,  je  crois,  ma  chère  amie, 
ce  qu'on  appelle  une  deLlaration  en 
forme  ,  &  vous  conviendrez  qu'on  ne 
peut  pas  écrire  avec  plus  de  délicatelFe 
&  d'honnêteté,  j'allois  dire  avec  plus 
de  vertu.  Vous  êtes  ,  fûrement,  con- 
tente de  ce  billets  je  vois  d'ici  votre 
air  férieux;  j'entends  votre  raifon  me 
dire  tout  ce  que  l'amitié  &  Tintérèt 
vous  infpirent  pour  moi  ;  c'eft  un  hom- 
me bien  né  ,  il  polTéde  une*foitune 
honnête,  il  a  des  vertus  \  s'il  n'cft 
pas  parfait,  c'eft  qu'on  ne  l'eft  pas  j 
s'il  a  des  ridicules,  ils  paiferont  ;  s'il 
n'a  pas  toute  la  légèreté  polîible  dans 
i'efprit  5  fa  raifon  en  eH:  d'autaiir  p'us 
fûre  y  enfin  j  vous  cherchez  &  vous 
trouvez  toutes  les  convenances;  mais, 
ma  chère  am.ie ,  je  n'aime  pas  les  con- 
venances ,  je  les  rcc;arde  comme  des 
pièges  qui  rendent ,  peut-être  ,  le  mal- 
heur fupportable,  mais  qui  ne  le  pré- 
viennent point.  Je  ne  vois ,  cans  ce 
billet,   fi  délicat  a    qu'un  homnie    qui 


(  Si  5 
veut  bien  avoir  la  bonté  d'aimer  quel- 
que chofe  5  qui  s'en  fait  un  mérite  , 
(Se  qui,  en  conféquence,  forme  des 
prétentions  &  croit  avoir  des  droits; 
Il  ne  doute  pas  que  je  n'aie  vu  fes 
beaux  fcntimens  ,  comme  fi  je  n'avois 
rien  d'autre  à  faire  que  de  les  exa- 
miner. C'eft  à  eux  que  je  dois  fou 
refped ,  comme  fi  je  n'étois  pas  ref- 
pedable  par  moi-  même  ;  il  veut  que 
fon  filence  foit  quelque  chofe,  com- 
me Cl  je  ne  l'eus  pas  fait  taire  s'il  eut 
voulu  parler.  Il  fait  valoir  fa  fin  ce- 
rite  ,  fa  perfévérance  ,  comme  Ci  je 
m'en  fouciois  j  il  attend  Çon  fort  de 
moi;  c'eft- à -dire,  qu'il  faut  que  je 
lui  remette  ma  vie  ,  ma  liberté,  mon 
bonheur  ,  dont  il  difpofera  fouverai- 
nement,  &  c'eft  là  le  prix  iks  fenti» 
mens  &  de  la  pafîîon  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  lui  infpirer  ,  de  c'cft  là  tout 
ce-  que  peut  fentir  ,  tout  ce  que  peus 
àïït  cet  homme  fi  délicat ,  Ci  palîionnéi 
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Comme  ils  laiiTent  entrevoir  le  joug 
&  la  tyrannie  au  travers  de  leur  Itju- 
niiifion  î  Comme  leurs  diicours  il 
doux  ,  il  humbles ,  lalifent  appercevoir 
les  prétentions  au  pouvoir  abfolu  î 
Tout  e(l  pour  eux  ,  &  l'opinion  &  la 
force ,  3i  ils  y  ajoutent  rartificc.  Oli 
)e  faurai  m'y  fouftraire.  Mr.  de  Mar- 
ville  ,  il  falloit  me  plaire,  me  captiver, 
avant  que  de  parler  de  vos  fentimens  > 
il  falloit  m'aveugler  pour  me  tromper, 
&.  me  faire  croire  à  la  fympathie  pour 
me  réduire  ;  ce  n'eft  pas  afTsz  que  de 
me  flatter.  Jai  bien  de  Tamour  pro- 
pre ,  mais  il  n'a  rien  à  faire  avec  mon 
cœur  *,  vous  ne  m'êtes  rien ,  vous  ne 
jne  ferez  jamais  rien,  fufîiez^vous  le 
phénix  des  hommes.  Le  ciel  m'a  douée 
d'une  force  &  d'une  indiiférence  dont 
je  le  bénis  tous  les  jours  ,  &  je  faurai 
nie  diftinguer  de  toutes  les  femmes. 
Cependant,  je  fais  rendre  jufl-ice  au 
mérite  j  J€  reconnois  que  les  intentions 


(    85    ) 

de  M.  de  Marviile  font  celles  d'un  hom- 
me  honnête.  Il  fait  fes  efforts  pour  me 
plaire  j  il  a  cherché  à  fe  faire  con- 
noître  de  mes  parens  &  à  leur  être 
agréable,  &  il  s'eft  adreifé  à  moi  lorf- 
qu'il  a  cru  y  être  autorifé.  Sa  demande 
n^ell  pas  celle  d'un  homme  qui  efpère 
beaucoup  i  je  dois  donc  lui  répondre 
avec  tous  les  ménagemens  qu'il  mé- 
rite. J'ai  le  cœur  bon  ,  je  Ji'aime  faire 
fouifrir  perfoniie  au-delà  de  ce  qui  est 
néccifaire  *,  c'elt  le  fentiment  que  j'ai 
fuivi  dans  la  .réponfe  que  j'ai  faite. 
.Cependant,  j'ai  eu  encore  des  fcrupu- 
ies  ,  j'aurois  voulu  tout  dire  à  mon 
père  5  mais  j'ai  penfé  que  je  pouvais 
bien  décider  feule  de  ce  qui  me  re- 
gardoit  aulK  perfonnellement ,  &.  qu'il 
fufEfoitde  lui  tout  communiquer  après 
la  réponfe.  J'ai  écrit  alfez  couram- 
ment. 

"  Monfieur  ,  j'ai  ouvert  votre  billet 
^  avec  la  curiofité  &  la  défiance  d'une 
„  perfonue  qui  ne  reçoit   jamais    de 
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3  billecs  ;  par  les  informations  que   j'rf- 

55  vois  prifes  ,   j'ai    fu    qu'il   étoit    de 

55  vous,    à  alors,  fans   avoir  trop  do 

55  pénétration  ,  j'ai  compris  qu'il  con- 

,5  tenoît   des  chofes  qui    demandoieni: 

5,  une  réponfe  bien  poHtive,  &  que  per- 

55   fonne  ne  pourroit  vous   faire  mieux 

55   que  moi  ;  je   crois    vous  devoir  cet 

,5  égard  ,  en  reconnoiifaiu  la  délicarci.ie 

55  de  votre  conduite  i  c'ed  la  feule  jur- 

55  tice  que  je  puiffe  vous  rendre  ,  tout 

,5  le  refte   n'a  aucune  valeur  pour  moi 

55  &  n'en  aura  jamais.   Je  fuis  fi  atta- 

■s  chée  à  ma    liberté  &  à  mon    indc- 

55  pendance ,  que  je  haïrois  ,  que  je  dé- 

55  tefterois  quiconque  oferoit  tenter  d'y 

55  toucher  :  vous  attendez  votre  fort  de 

55  quelqu'un  ,  je  n'attends  le  mien  de 

53  perfonne,    il  eft  tout   fait  (Se     pour 

55  toute  ma  vie  ,  rien    dans   la  naturs 

j5  ne  peut  me  faire  changer;  je  ne  pui^ 

55  pas  être  plus  heureufe  que  je  le  fuis , 

j5  mais  on  peut  bien  m'ennuyer ,    m.e 

.^  déplaires  nVimpatienter  j  je  fuis  fùrsj 
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53  Monueur ,  que  vous  ne  prendrez  ja- 
,3  mais  ce  parti  là  ;  vous  reviendrez  ai- 
„  fément  de  votre  erreur,  &  vous  con- 
,,  tinuerez,  fans  autre  prétention  ,  vos 
53  relations  d'amitié  avec  mes  parens  : 
53  la  fociété  ne  doit  point  fouifrir  de 
„  ladiveriité  des  fentitnens,  <^  là  deirus 
„  vous  aurez  toujours  lieu  d'être  con- 
„  tent  de  ceux  avec  lefqueîs  j'ai  Thoii- 
„  iieur  d'être  &c.  „ 

x\i  je  exprimé  aifez  fortement  ma 
Faqon  de  peu  Fer  ?  mon  indiiFérence  , 
pour  ne  rien  dire  de  plus  ,  eil-  elle 
aifez  marquée  ?  Je  ientois  une  extrême 
répugnance  à  écrire;  je  ne  favois  pas 
ce  que  c'étoitque  d'écrire  à  un  homme 
qui  à  des  prétentions ,  tous  les  mots 
deviennent  importans  ,  &  on  voudroit 
avoir  l'air  de  ne  s'en  être  pas  occu- 
pée 'y  ce  papier  qui  contient  vos  pen* 
fées  devient  un  monument  ;  enfin  , 
c'elt  une  très-grande  affaire  pour  une 
fem.me  que  d'écrire  :  je  ne  fimaginois 
pas.  J'ai   été  au  défefpoir  d'avoir  ou^ 
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vert  ce  billet  j  j'ai  vu  cet  homme 
recevoir  le  mien  ,  comme  s'il  étoit 
fur  d'une  réponfe,  avoir  des  eTpéran- 
ces  avant  de  i'ouvrir ,  fe  flatter  en. 
l'ouvrant,  en  le  lifantj^  fon  amour- 
propre  (aura  donner  aux  phrafes  quel- 
que tournure  qui  lui  conviendrai  il 
les  interprétera  à  fon  gré  ,  il  y  cher- 
chera un  fens  qui  le  ftatte.  Je  crois 
en  vérité  qu'il  a  fouri  quand  il  a  îu 
que  je  ne  changerois  jamais  y  oh 
comme  je  hais  dans  ce  moment  ce 
Mr.  de  Marville  ;  j'ai  relu  mon  bil- 
let, je  voulais  y  mettre  quelque  trait 
bien  mortifiant  qui  allât  jufqu'au 
mépris:  il  n'y  a  pas  jufqu'a  l'orto- 
graphe ,  qui  pour  la  première  fois  ne 
m'ait  inquiétée;  je  croyois  que  dans 
tout  il  trouveroit  de  quoi  douter 
encore,  &  je  vouîois  que  tout  lui 
annonçât  la  plus  parfaite  indifférence  j 
cette  réponfe  m'a  rendue  vraiment 
maiheureufe;  j'ai  promis  de  n'en  plus 
faire  de  ma  vie?  &  de  ne  jamais  ou- 
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vrir  de  billet  j  tout  cela  m'a  tenu 
éveillée  jufqu'au  matin  ,  j'ai  à  peine 
dormi  quelques  heures  j  dès  qu'il  me 
fut  polîible,  j'allai  le  matin  chez  moa 
père:  je  l'ai  trouvé  occupé  à  (on  bu- 
reau je  me  fuis  mife  à  genoux  de- 
vant lui  i  Hsns  rien  dire ,  je  lui  ai 
préfenté  le  billet,  c^  la  réponfe  telle 
que  je  venois  de  l'envoyer  :  il  a  été 
étonné  de  ce  que  je  faifois ,  il  a  par- 
couru ce  que  je  lui  préfentois  ,  enluite 
il  m'a  embralTée  ,  il  m'a  relevée  ,  j'ai  été 
auprès  du  feu,  je  mefuisallire,  i'avois 
une  efpèce  d'émotion  que  je  nepouvois 
pas  trop  définir  j  je  voulois  rire,  je  re- 
gardois mon  père  avec  impatience  & 
inquiétude,  il  a  relu  deux  fois  les  pa- 
piers ,  enfuite  il  s'eft  promené  dans  fa 
chambre  comme  en  réfléchiffant  i  il  pro- 
féroit  de  tems  en  tems  les  mots  de 
Mr.  de  Marville,  mais  cependant  es 
Mr.  de  Marville  ,  .  .»  .  il  me  femble 
qu'il  eft  , . . .  on  auroit  pu , .. .  &  tout 
d'un  coup  s'arrètant  vis-à-vis  de  moi^ 
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il  s'eft  écrié  comme  par  eifort  ;  en 
vérité  ,  Mademoifelle  ,  je  ne  com- 
prends pas  ; .  .  .  j'ai  été  promptement 
à  lui,  je  lui  ai  dit,  non  mon  père, 
non  mon  bon  père  ,  non  pas  Made- 
moifcUe  ,  je  fuis  votre  fille ,  votre 
fille  tendre  &  foumife;  eh  bien,  ma 
fille ,  a-t-il  repris  avec  un  peu  plus 
de  douceur  ,  je  trouve  votre  façon 
de  penfer  bien  extraordinaire  ;  vous 
devriez  pourtant  commencer  à  réflé- 
chir, à  votre  âge  il  n'eil  plus  permis 
de  ne  pas  écouter  la  raifon  j  vous 
prenez  un  efprit  de  légèreté  &  d'in- 
dépendance qui  ne  vous  rendra  poir.t 
heureufei  la  vocation  d'une  fille  cft 
d'être  femme,  &  quand  un  homme 
bien  né  ,  d'une  fortune  honnête,  d'un 
caradèie  recommandable  ;  . . .  .  mon 
père,  mon  tendre  père  ,  écoutez- moi: 
je  lui  ai  pris  les  mains,  nous  nous 
fomimes  afiîs  ,  lui  dans  fon  fauteuil, 
moi  fur  une  chaife  auprès  de  lui  j  il 
stoit   difporé  à  m'écouter  j  je  lui  ai 
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dit;  vous  aimez  votre  fille,  mon  père," 
j'en  ai  des  preuves  dans  tous  les  inf- 
tans  de  ma  vie;  vous  voulez  mon 
bonheur,  c'eft  d'après  cela  que  je 
me  fuis  conduits;  vous  m'invitez  à 
écouter  la  rai  Ion  ,  mais  n'eft-ce  pas 
la  fuivre  exadement  que  de  régler 
fa  vie  fur  Ton  caradère  ;  je  vous  l'a- 
vouerai ,  le  mien  n'eft  point  fait  pour 
la  foumillion  v^  pour  la  dépendance; 
je  regarde  ma  liberté  comme  un  droit 
dont  je  veux  jouir,  &  je  ne  vois 
nul  être  mériter  que  je  la  lui  faeri- 
fie:  ]e  ne  connois  de  devoirs  que  ceux 
que  m'impolènt  mes  lèntimens  pour 
vous  ,  je  Iciis  que  je  réfillerois  à  tout 
autre,  je  n'ai  ni  dans  le  co3ur  ni  dans' 
i'ame  aucun  befoin  d'attachement  & 
cp.core  moins  de  tendrelFe;  je  fens 
bien,  cependant,  que  je  ne  pourrois 
pas  exilier  fans  le  meilleur  des  pères, 
<Sc  fans  une  mère  dont  la  bonté  & 
l'indulgence  me  rendent  heureufe;  eux 
feuls    occupent  tous   mes  rentimensj 
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(fe  avec  eux  le  refb  du  inonde  n'eft 
plus  rien  pour  moi;  il  me  femblc 
même  qu'il  y  a  un  intervalle  qui 
ra'enfépare;  la  fociété  ne  me  paroît 
qu'une  efpèce  de  fpeclacle  qui  m'amufe 
fuivant  les  acteurs  que  Je  rencontre; 
l'amitié  &  les  iiaifons  font  foumifes 
à  taiit  d'intérêts  perfonneis ,  &  de 
petites  pnfPiOns  ,  qu'il  ne  Faut  jamais 
y  compter  j  elles  fe  rompent  comme 
ellea^fe  forment,  fuivant  les  circonf- 
tances ,  &  j'ai  déjà  éprouvé  que  c'eft 
une  erreur  que  de  s'y  attacher:  d'ail- 
leurs ,  mon  très  -  cher  père  ,  notre 
fortune  eft  médiocre 5  ou  un  homme 
riche  voudra  finre  la  miienne  ,  ce  qui 
me  révolte  horriblement,  ou  il  fau- 
dra que  vous  preniez  fur  votre  bien- 
tîre  pour  m'arranger.  Je  ne  fais,  m*a 
dit  mon  père,  en  m'interrompant  ua 
peu  vivement,  où  vous  prenez  ton- 
tes  vos  idées  :  votre  mère  efl:  -  elle 
bien  à  plaindre  ?  fommes  -  nous  biea 
malheureux,  en  vivant  auffifiniplemeril 
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que  nous.  le  faifons  ?  &  faut- il  tant 
de  richelFes  pour  être  heureux  ?...  mon 
père,  je  luis  (1  contente,  fi  hcureufe 
d'être  avec  vousj  lailTez  .  moi  n'être 
que  votre  fiiie  :  pourquoi  troubler 
notre  bonheur ,  je  ne  veux  pas  en 
cffaier  un  autre.  Je  ne  fais  ce  que 
"VOUS  voulez  dire,  Mademoifelle,  mais 
j'ai  bien  mauvaife  opinion  de  ceux 
qui  exigent  autant  des  autres,  &  qui 
ne  favent  pas  vivre  fuivanc  le  train 
ordinaire  des  chofes,- alors  des  larmes 
font  tombées  de  mes  yeux:  mon  père, 
je  n'exige  rien  ,  je  ne  veux  rien  ;  je 
vous  fupplie  feulement  de  4>ermettre 
que  je  vive  avec  vous  comme  j'ai 
vécu  jufqu'à  préfent  j  je  ne  veux  point 
d'autre  fort ,  je  ne  puis  pas  môme 
foutenir  l'idée  d'un  changement ,  & 
je  donne  mauvaife  opinion  de  moi  î 
mes  pleurs  ont  redoublé  : . . ..  comme 
Q.  nous  devions  toujours  vivre»en- 
fembie  ,  a  repris  mon  père  : , . .  Moi  » 
je  ferai  toujours  avec  mes    parens  , 
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j'en  fuis  bien  fûre  ,  &  je  ne  veux 
rien  de  plus.  ...  En  vérité ,  ma  fille, 
vous  me  Faites  pitié  :  quoi  î  parce, 
que  ce  Mr.  de  Marville  a  eu  quel- 
ques aventures  galantes  ,  quelqu'acci- 
dent  de  jeune  homme?  Un  jour  vous 
vous  repentirez  ,  &  c'ert  fur  moi 
que  tomberont  les  reproches  i  il  ed 
bien  dangereux  de  réfifter  à  fa  voca- 
tion ;  la  nature  &  la  raifon  ont  tracé 
des  routes,  &  vouloir  s'en  écarter, 
c'efr  nfquer  de  fe  jeter  dans  des 
abymes  riifreux  ;  aujourd'hui  votre 
cœur  réfiile  ,  un  jour  peut-être  il  fera 
trop  foib'e;  en  réfléchiirant  fur  votre, 
caractère,  je  crains  pour  vous  l'ave- 
nir i  encore  un  coup,  ma  fille ,  pen- 
fez-y  bien;  il  eft  dangereux  fans 
doute  d'a'ler  contre  fon  goût  ,  &  de 
Forcer  fon  inclination  ,  mais  il  ell  ^ 
bien  plus  malheureux  encore  de  ne 
pas  écouter  la  raifon,  les  convenan- 
ces j  il  eil:  ridicule  de  ne  pas  confidérer 
Tévéiiement  heureux  qui  fe  préfente  ? 
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c'efl;  tout  ce  eue  je  puis  vous  dire  -,  il 
fiiut  bien  vous  lailTer  agir  d'après  votre 
lenciment  :  ainli,  (ans  approuver  vocre 
répoufe  à  Mr.  de  Marville  ,  je  vous 
lailie  fuivre  votre  volonté  j  puiifiez- 
vous  ne  vous  en  repentir  jamais.  Je 
rembraifai  fans  rien  dire,  &  il  y  eut 
quelques  momens  de  iiience ,  j'efluiois 
mes  larmes;  mon  père  reprit  enluite: 
ii  e(l  inutile  de  vous  parler  de  notre 
bon  voifin  Mr.  le  confeiller  Du  Terrier; 
je  ne  vous  apprendrai  nen  en  vous 
difanr  qu'il  a  fur  vous  des  intentioits  j 
qu'il  m'a  prefque  communiquées  hier 
avec  une  très  grande  joie  &  beaucoup 
d'affedion  :  il  m'apprit  le  retour  de 
fon  fils,  il  veut  l'amener  ici,  &  il 
m'a  Fait  promettre  que  vous  îe  rece- 
vriez ,  ils  viendront  aujourd'hui  ; 
j'exige  de  vous  que  vous  les  receviez 
avec  toute  la  polite.ife  &  l'honnêteté 
dont  vous  êtes  capable  ;  dans  les  re- 
lations où  nous  fommes ,  je  lui  dois 
touies  fortes  de    démonftralions   d'à- 
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tnitié    &    de    cordialité,    &    ce  jeune 
homme  fera   Fort  riche    un    jour  :    il 
eft  fils  unique,   &  Ton  aiTure   qu'il  a 
beaucoup  de   mérite;  mais  dans  votre 
faqon  de  penier ,   on    ne  peut  pas    fe 
flatter   qu'il  ait   de   quoi  vous  plaire  j 
je  vous   le   répète    ma  fille  »  un    jour 
vous  aurez  des    regrets ,  &  je    crains 
que   vous  ne   foyez  la    dupe  de  votre 
fyltème  ;   vous  vous  êtes  fait  des  idées 
chimériques  ,    dont  vous    ne    revien- 
drez que  pour  être  malheureufe.   J'em- 
bralfai    mon     père  ,    je   lui    dis   avec 
attendrilfement  ,  que  je   ne    pourrois 
être  malheureufe  aufîi  long-tems    que 
j'aurois   fon   amitié    &    fa    tendreife; 
je  l'aifurai  que  la  nature  m'avoit  douée 
d'un  cœur  qui  ne   pouvoir  connoître 
d'autres    fentimens,    que   je    n'avois 
lien    à    défirer   pour    mon    bonheur  , 
&    que  je  le    priois    de    m'en    laiifer 
jouir    tel   que  je  le  tenois  de  lui  ;  que 
d'ailleurs  je    recevrois    Mr.   Du   Ter- 
rier  à   fon  fi.ls  avec  toute  la  politelfe 
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&    toute     rhonnèteté     qu'il   exigeoic. 
J'ajoutai  en    lianc  que  je  ne  m'oppo- 
ferois  point  à   ce    que   Ton    cher   fils 
pouroit   m'infpirer.     Il  y    avoit   auilî 
hier    une     airemblée     chez     Madame 
d'Arcis  ,      tante     de    Mr.     de     Mar- 
ville  î    je  témoignai  à  mon  père    que 
j'avois  envie  dy  aller  ,  &  que   je  Te- 
rois   bien  aife  de  revoir    Mt.  de  Mar- 
ville  le   plus-tôt  poiîible  ,  afin    de   ne 
lailîer  aucune  fuice  ni  aucun  foupqoii 
fur   ce    qui  s'étoit    paiîé ,    fouhaitant 
qu'il  continuât  d'être  avec  nous  comme 
auparavant  j   je  dis  encore  a  mon  père 
que    Mde.    de   Taninge    m'avoit    pro- 
polé  de   jouer    la   comédie   avec  elle, 
que  je  le  confultois  là-delTus,   &,  que 
je  le  priois   de  m'en    donner  la   per- 
million  ,  s'il    n'avoit  point   de    raifoii 
de  s'y  oppofer  ,   &   s'il   trouvoit   que 
la  troupe  &  le  fpeclacle  fulTent  arran- 
gés d'une    manière  convenable  ;  il  me 
répondit  avec  un   peu  d'humeur,  que 
quand   on    difpofoit    fouverainement 
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de  fon  fort,  on  pouvoit  bien  auiTi 
difpofer  de  Tes  plaiGrs  ;  que  d'nilleurs, 
avec  mon  caradère  auflère  &  àifHcile, 
mon  indiiîérence  &  ma  philoTophie, 
il  ne  voyoit  pas  qu'il  y  eut  rien  de 
dangereux  pour  moi  dans  une  corné- 
die  de  lociétéj  enfuite,  après  un  ino- 
ment  de  filence  &  de  réflexion  ,  il 
reprit  d'un  ton  férieux  &  aifedueux  ; 
Dieu  veuille,  ma  chère  fi'le ,  que 
jamais  vous  n'ayez  de  trop  grands  re- 
grets ,  8i  que  votre  faqon  de  peu  fer 
ne  foit  pas  fondée  fur  une  erreur , 
vous  pourriez  la  paier  trop  chèrement. 
Je  lui  fautai  au  cou  ,  je  lui  dis  qu'a- 
vec un  ami  comme  lui  je  ne  craignois 
aucune  erreur;  nous  convînmes  après 
cela  qu'il  communiqueroit  à  ma  mère 
une  partie  de  ce  que  je  venois  de 
dire ,  &,  que  je  lui  en  parlerois  en- 
fuite  j  je  m'étois  bien  appercue  qu'elle 
avoit  remarqué  les  inteiuions  de  Mr. 
de  Marville,  &  que  rnème  elle  les 
apprcuvcit  5  comme  le  mariage  de  fa 
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lilîe  n'eft  pas  une  des  choies  qui  oc- 
cupe le  moins  fon  ambition  6c  fh 
tendrelTe ,  mon  père  me  promit  de 
calmer  Tes  idées  là-delUis.  J'avols  donc 
aiTez  à  faire  ,  &  en  vérité  ces  hommes  > 
qui  ont  la  bonté  de  penfer  à  moi, 
me  donnent  trop  d'occupation  :  je 
crois  cependant  que  je  (erois  aufîî 
fâchée  s'ils  n'y  penfoient  point  du 
tout  ;  je  ne  veux  pas  approfondir 
cette  contradidion. 

Il  fallut  preiTer  ma  toilette  pour  rece- 
voir Mr.  le  confeiller  &  fon  fils  j  il  eft 
de  ces  gens  qui  font  leurs  vifites  de 
bonne  heure,  &  j'avois envie  de  paroî- 
tre  à  l'aiFemblée  mieux  mife  &  plus 
parée,  ou  au  moins  aullî  bien  que  les 
autres  jours;  je  voulois  furtout  y  être 
fort  gaie,  &  j'ai  remarqué  que  Tajufte- 
ment  y  influe  toujours  un  peu  ,  enforte 
que  ma  coëlFure  &  ma  parure  ont  été 
hier  une  vraie  affaire  pour  moi  j  je 
n'écois  jamais  contente  j  cependant  j  je 
commenqois  à  être  au  bout    de    mes 
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peines  &  ^Q  rnon  travail ,  lorfque 
mon  père  m'a  faic  dire  que  Mrs.  Du 
Terrier  fe  faifoient  annoncer  j  je  vo- 
lai au  Talion  de  compagnie  afTez  mal 
dirpofée,  &  avec  Tenvie  de  rire  &  de 
m'amufer.  Je  vis  bientôt  paroître  Mr. 
le  conieiller  ;  jamais  fa  perruque  n'a- 
voit  été  11  bien  poudrée  ,  ni  Ion  ha- 
bit plus  noir  ;  il  étoit  fuivi  de  Mr, 
fon  fils,  grand  beau  jeune  homme, 
en  bel  habit  de  fatin  lila^  il  eut  d'a- 
bord nlTez  de  peine  à  s'entendre  avec 
fa  grande  épée  ,  qui  fe  mettoit  malgré 
lui  entre  fes  jambes  ,  &  qui  Tempè- 
choic  d'avancer  avec  les  grâces  & 
l'empreiTement  qu'il  auroit  eu  fans 
cela  ;  je  fécondai  mon  père  dans  la 
réception  amicale  &.  dans  les  politeifes 
qu'il  leur  fit  ;  on  s'afîîr,  on  parla 
d'ancienne  amitié ,  on  fe  traita  de 
bons  voifins  ,  on  rappela  les  plr.ifirs 
de  l'été  dernier;  enfin,  on  en  vint 
inlenfiblement  à  rhiftoire  du  cher  fils: 
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je  la  fais  d'un  bout  à  l'autre  ,  &  comme 
j'ai  eu  la   patience   de    l'écouter  avec 
l'air  de  l'intérêt  j   vous  aurez  celle  de 
îa  lire  avec  l'air  qu'il  vous  plaira  5  le 
héros  étoit    alîis  fur    le    bord    de   fa 
chaife,  bien  droit,    en   belle    conte- 
nance ,  les    mains    appuyées    fur    fes 
genoux  ,  ou  parcourant  toutes  fes  po- 
ches, lorfqu'on  parloit  diredement  de 
lui  ,  ou  laiifant  tomber   fon  chapeau, 
le  relevant ,   &  ajoutant    au    récit   de 
fon    père  quelques   paroles    qui  mar- 
quoient  fa  gaieté  ;  on  die  affez  négli- 
gemment que  les  Du  Terrier  étoient 
d'une  très-ancienne   noblelfej   que   (î 
les  ancêtres   n'avoient  pas  préféré   la 
bonne  religion  &  le  paradis  aux  biens 
de  la  terre,   ils  occuperoient  actuelle- 
ment des  places  diftinguées  en  France, 
ils    avoient    toujours    fait   de  bonnes 
alliances  ,   &   ils    n'en   feront    jamais 
d'autres  î    ici,  l'intention    étoit    mar- 
quée par  le    ton  &    les    regards  j   le 
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cher  fils  efl:  le  dernier  rejeton  de 
l'illudre  famille  ,  <Sc  on  veut  le  ma- 
rier inceflammeut  pour  perpétuer 
une  fi  bonne  race>  malgré  tous  ces 
avantages  ,  il  n\à  point  enfant 
gâté  5  il  a  été  très-bien  élevé,  il  a 
paiTé  quelques  mois  à  l'académie  de 
Strasbourg;  delà  profitant  d'une  occa- 
fion  ,  il  a  été  à  Nancy  ,  &  d'occafion 
en  occafion  ,  il  a  été  jufques  à  Paris, 
où  il  a  palTé  quatre  mois  ;  il  éroit 
recommandé  à  des  correfpondans  , 
il  a  vu  très  »  bonne  compagnie  j 
toujours  il  a  eu  un  caroife  de  re- 
mife  ;  il  avoit  des  camarades  aux 
Gardes  SuilTes ,  qui  lui  ont  fait  faire 
de  très  -  bonnes  connoillances  , 
&  qui  l'ont  mené  dans  de  bonnes 
maifons ,  où  il  a  perdu  quelqu'ar- 
gent ,  parce  qu'il  faut  bien  que  les 
jeunes  gens  fafTent  des  fottifes  ;  au 
fortir  des  fpec1:acles  les  femmes  le 
regardoient  beaucoup,  S:  celks  qui  le 
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coriiioifToient  ,      Tappeloient     le     joli 
Suifle  ,   mais  il  a  bien    Cu  s'en  défea- 
dre;  jamais    il   n'aimera    une    femme 
qui  foit    coquette  ;  il  lui  en   faut  une 
qui   foit    feulement   douce,    économe 
&   fage,    &     quand  même  elle  ne  fe- 
roit  pas  riche  ,  on  n'y  regarderoit  pas 
de    Cl    près:    on     dit    quelque     chofe 
des  enfans,  du  douaire,  du  veuvage^ 
tout   cela   par    manière    de    converfa- 
tion  ,    en    s'adrelTant    tantôt    à    mon 
père    pour   les  chofes   eifentielles  ,    & 
à  moi  ,  pour  parler  de  l'avantage  d'un 
bon     établiiTement     &    du     bonheur 
d'une   belle    alliance  :    la    fcène    étoit 
infupportable;   je  voulus    l'interrom- 
pre   &    en    plaifanter,   il  fut  impoP 
(ible   *,     le    bon     Confeiller      forçoit 
fa  voix   glapiffantc  ,    &    fe  faifoit  en- 
tendre en    dépit   de    tout  le    monde. 
Jamais  vifite  ne    me  parut  plus  lon- 
gue ;    elle   finit  enfin  ,  &    dans  l'em- 
prelTement  des  grands  compîimens ,  la 
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grande  épée  mal  arrangée  s'embarralTa 
dans  mes  falbalas  de  gaze,  on  fe  pré- 
cipita prefqu'à  te.re  pour  la  dé- 
gager i  dans  cet  inftant ,  iMr.  le  con- 
feiller  s'approcha  aufli  pour  me  dire 
fes  politeiTes ,  je  veux  répondre  à  tous 
deux  5  &  dans  la  vivacité  des  mouve- 
mens  ,  je  vis  le  moment  où  nous 
tombions  tous  trois  par  terre  ;  le  choc 
n'alla  cependant  pas  jufque  là  .  &  tout 
fe  paiTa  alTez  bien  ;  on  demanda  5c 
on  promit  de  fe  voir  fouvent  amica- 
lement Se  familièrement.  Mr.  le  con- 
feiller  fe  leva  fur  la  pointe  de  fes 
grands  pieds  pour  m'embraiTer ,  en 
difant  qu'il  fe  tenoit  aux  anciennes 
manières;  quand  ils  furent  fortisj 
j'éclatai  de  rire,  &  je  dis  j  eh  bien, 
mon  père  !  il  fronça  le  fourcil ,  & 
d'un  air  plus  férieux  que  celui  avec 
lequel  il  me  traite  ordinairement,  il 
me  dit:  les  femmes  qui  ont  une  vraie 
vertu  ne  s'attachent  pas  autant  a  l'é- 
corce  ;  ces    Meilleurs    font  des    gens 
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refpedlables ,  ils  font  mes  amis ,  & 
je  vous  prie  de  faire  de  férieufes  ré- 
flexions y  oh  ,  mon  père  ,  m'écriai  -  je 
en  l'interrompant ,  ne  cefTez  pas  d'être 
aafli  mon  ami  ,  ou  je  fuis  la  plus 
malheureufe  des  femmes ,  &  je  l'em- 
bralTai  j  ce  n'cfl:  pas  le  moment,  me 
répondit  il ,  de  s'occuper  d'un  objet 
aufîî  eiTeiUiei  ,  j'efpère  que  vous  y 
penferez  ;  je  vous  avoue  que  vos 
idées  &  votre  faqon  de  peu  fer  m.'ef- 
fraïent  fouvent  ,  &  je  ]ie  fais  où  elles 
vous  conduiront  ;  c'etoit  l'heure  de 
l'alTemblée,  je  voulois  y  être  gaie, 
&  mon  père  alloit  m'attrifter  ;  je  lui 
dis  ,  je  réponds  de  votre  fille  &  de 
fon  cœur;  beau  répondant,  reprit-il, 
un  cœur  de  vingt  ans.  HeureufemenC 
TaiTemblée  étoit  û  nombreufe  qu'il 
étoit  indifférent  que  j'euiTe  Fairtvifte 
ou  gai;  je  vis  Mr.  de  Marville  dans 
la  foule,  il  étoit  mis  plus  fimplement 
qu'à  l'ordinaire  ,  prefqu'en  négligé  ,  & 
moi  je  n'avois  rien    oublié  pour    nïa 
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parure,  &  j'aurois  voulu  être  encore 
mieux.  Ce  contraRe  ne  nréchappa 
point ,  (Se  je  ne  iais  pourquoi  cette 
réflexion  fc  préfenta  à  mon  efprit  ,* 
rarement  Textérieur  des  autres  me 
frappe  dans  le  monde,  je  ne  penfe 
plus  au  mien  qunnd  j'y  fuis ,  &  dans 
ce  moment  je  vai-s  faire  une  com- 
paraifon  comme  fi  j'y  avois  quel- 
qu'intérèt  j  il  y  a  là  dedans  un  jeu 
de  i'amour-propre,  dont  je  veux  me 
rendre  raifon  une  fois:  en  attendant 
dites-moi  s'il  y  a  une  efpèce  d'êtres 
avec  lefquels  on  n'ait  point  d'amour- 
propre.  Mr.  de  Marviile  s'approcha 
de  moi  d'un  air  nifez  compofé  ,  il 
me  dit  des  cliofes  que  le  bruit  m'em- 
pêcha de  bien  entendre ,  je  lui  ré- 
pondois  de  même,  &  je  croisque  nous 
ne  nous  entendions  ni  l'un  ni  Tau- 
tre  ,  lorfque  Akde.  de  Taninge  s'ap- 
procha de  nous  ,  &  nous  p.arh  du 
projet  déjouer  la  comédie  j  elle  y  met 
beaucoup   de  chaleurs  elle  veut  tout 


arranger ,    &   elle     m'a    fait  promet- 
tre d'aller    demain    matin    chez    elle  s 
on    fera   îe    choix    de     la   pièce,    des 
adeurs,   &    la    diftribution    des  rôles. 
Il  n'ell    pas   décidé   que  Mademoifelle 
de    Mirfor    en   foit ,  '  &   nous    dîmes 
quelque     chofe      fur    Monlleur      de 
Flamaeour  ;  elle  nous  joignit  au   mo- 
ment   où  nous   en    pariions  ;  elle   me 
fit  des  reproches  fur  ce    que  je    ne  la 
cherchois    point ,    elle  fe  réjouit  de  la 
comédie  ,  qui  devoit    nous    raffembîeic 
fouvent  i  elle  étoit  fùre  de'bien  jouer 
les  rôles  à  fentiment  ,  elle  avoit  l'air 
contente  &  tout   de  fuite  elle  fit  plu- 
fieurs  remarques  &  plufieurs  critiques 
fur  quelques   femmes  Si  fur  quelques' 
parures  :  elle  nous    parla  de  deux  ou 
trois  attachemens  qu'elle  avoit  devinés 
8c    dont  elle  nous   montra  les  objets  i 
enfuite  on   nous  mit  au  jeu ,  je  jouai 
avec  Mr.  de  Marville  ;  il   dit   dans  la 
converfation  que    fon   ami    étoit    re- 
,tï)urné  à  la  campagne,  &  que  la  ville 

E  V 
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Tavoit  ennuie  ;  il  ell  (îngulieu  qu'on 
aille    à   la    campagne    au     milieu    de 
l'hiver.  Mlle,   de  Mirfor,  qui   n'étoic 
pas  éloignée,  nous  obfervoit,  &  jetoit 
fur   nous    des    regards     de   cunofité  j 
après   le   jeu  ,  qui    Fut  alTez  tride    & 
ennuicux  ,  elle  s'approcha  de   moi  ,  8c 
elle   me   dit  à   demi  voix    &   avec    le 
ton  de  la  confidence  j  ma  chère  amie  , 
ne  trouvez  -  vous  pas    que    Mr.     de 
Marville  eft    bien  aimable,    c'ell     un 
homme  charmant,  il  n'y  en  a  point 
de  plus   élégant  que  lui  ;  oui,  Made- 
nîoiielle  ,  lui  dis-je  en  l'interrompant , 
il  eft  adorable  5  mais  voilà  quelqu'un 
qui   vous    attend   pour    vous   donner 
la  main  :  en  effet ,  Mr.  de  Flamacour 
étoit     derrière    elle  ;  elle     fe    tourna 
Ruiîitôt    de  fon   côté ,    &   je    pris    ce 
moment  pour  me   retirer  ;  je  me  fuis 
trouvée  très-fatiguée  de  ma  journée; 
ce  qui  m'eft  arrivé  pendant  ces  deux 
jours    m'a  ôté  le  fommeil  cette  nuit, 
je  n'ai   cclTé   d'j^  penfer    en  voulant 
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ne  point  m'en  occuper;  je  murmure 
de  n'être  pas  la  maîcrelTe  de  mon 
repos,  &  de  dépendre  de  ce  qui  m'in- 
térefle  aulîi  peu  ;  c'eft  en  vain  que 
j'ai  voulu  m'en  diftraire  ,  de  réflexion 
en  réflexion  ,  je  fuis  arrivée  au  matin  , 
fans  que  mes  paupières  aient  été  ap- 
pefanties  par  le  fommeil  ;  les  paroles 
de  mon  père  fe  font  préfentées,  fou- 
vent  à  mon  efprit ,  j'ai  cherché  à  les 
combattre  &  à  détruire  l'imprelîion 
qu'elles  m'ont  faites.  Cette  idée  de 
fierté, que  j'ai  donnée  de  moi,e(1;  revenue 
dans  mou  erprit,&  a  été  un  fujet  de  dif- 
cuffion  inquiétant  ije  voudrois  fa  voir  ce 
qu'on  penfe  véritablement  d'une  femme 
qui  a  de  la  fierté  i  on  eft  attaché  juf- 
qu'à  un  certain  poiiU  à  fa  réputa- 
tion ,  ik  je  l'éprouve  dans  ce  moment. 
Je  me  fuis  levée  avec  cette  inquiétude, 
je  n'ai  pu  m'occuper  à  rien  ,  c'eft 
avec  vous  que  je  dois  chercher  le 
calme  &  la   tranquilHtéi  j^  me  livre 

E  vj 
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à  la  confiance  que  m'inrpire  votre 
amitié  ,  &  je  mets  ma  vie  toute  en- 
tière lur  le  papier.  Adieu  ,  ma  chère 
amie,  je  ne  ferai  pas  long-tems  fans 
vous  écrire  encore.  Prenez  courage 
&  patience  j  vous  verrez  bien  que 
cette  lettre  a  été  écrite  à  plufieurs  re- 
prifes,  c'eft  prefqu'une  journée  entière 
que  j'ai  pafTée  avec   vous* 
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LETTRE   XVII. 

De   la   même. 


M 


A.  chère  amie  ,  loiTque  je  vous 
écrivis  il  y  a  quelques  jours  ,  j'étois 
Ci  occupée  de  ceux  qui  s'étoieiit  oc- 
cupés de  moi  ,  que  je  ne  vous  dis 
rien  des  portraits  :  ils  avanqoient ,  ce- 
pendant ,  ils  font  à  -  peu  -  près  finis  3 
encore  deux  féances ,  &  ils  partiront 
pour  l'Angleterre,-  en  vérité,  jeferois 
difpofée  à  les  fuivre.  Celui  de  ma 
mère  a  très-bien  réufîi ,  fon  air  doux 
&  ferein  eft  très-bien  exprimé  5  celui 
de  mon  père  n'eft  pas  Ci  bon ,  il  a 
Tair  ennuie  &  foucieux  \  j'efpère  que 
Ton  n'en  conclura  rie.n  contre  fa  fille. 
Je  ne  fuis  pas  trop  contente  du  mien  3 
il  n'eft  pas  acl^evé  ;  le  peintre  pro- 
met qu'il  fera  parfaitement  leifemblant, 
«&   je   n^   fuis  pas  encore    contante* 
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J'ai  été  très-long-tems  à  me  décider 
fur  le  coftume  j  enfin  ,  mes  cheveux 
font  arrangés  comme  ils  font  le  ma- 
tin ,  négligés ,  &.  en  ordre  cependant, 
un  (impie  mouchoir  de  gaze,  on  voit  un 
peu  de  la  taille  j  j'ai  voulu  mon  désha- 
billé ordinaire  ;  je  voudrois  que  le 
coftume  indiquât  mon  pays  ;  mon  or- 
gueil eli;  de  paroitre  ce  que  je  fuis. 
Hier  matin  j'envoiai  ma  femme- 
de- chambre  pour  favoir  file  peintte 
viendroit  ,  je  la  quefUonnai  à  fou 
retour;  les  trois  portraits  écoient  pen- 
dus à  la  parois,  il  y  avoit  un  homme 
qui  regardoit  le  mien  avec  attention; 
elle  ne  le  connoit  pas  ,  il  étoit  en 
bottes,  &  en  redingotte  ;  il  lae  tourna 
point  la  tète  ;  il  parloit  au  peintre, 
qui  avoit  l'air  d'être  fâché  ;  j'avoue 
que  j'ai  eu  la  curiofité  de  favoir  qui 
étoit  cet  homme  j  j'ai  voulu  le  faire 
dire  au  peintre,  qui  ell  venu  ce  matin  , 
je  n'ai  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  le 
faire  parler ^j    il  m'a  *dit  que  c'éioit, 
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lîii   homme  qui  n'entendoit  rien  à   la 
peinture,   à    peine     a  - 1  -  il     regardé 
les   autres    portraits  ,  il  s'elt    attaché 
à   critiquer    le    mien,   il   trouve    que 
ce    font    bien     à  -   peu  -  près     mes 
traits  ,   mais     fuivant   lui ,    ils    man- 
quent d'exprefîion  ;  les  yeux  ne  difent 
rien   &  ils  font  fans  ame ,  comme  fi, 
a  repris  le    peintre    avec   colère  ,   en 
peignant  les  traits  reffemblans ,   on  ne 
donnoit  pas  aufîî     l'expreffion  -,    c'eft 
un  grand  ignorant,  cet  homme 5    a-t-il 
continué  ,  &  s'il  n'étoit  pas  retourné 
à   la   campagne  ,   je    lui    aurois    bien 
fait   voir  fi  ces  yeux  feront  fans  ame 
quand  ils  feront  finis  j  qu'eft-ce   qu'il 
veut  dire  avec  fon    ame   &   fon    ex- 
prellion  ?  qu'eft  -  ce  qu'il  veut  que  ce 
portrait  exprime  ?  je  fuis  quelquefois 
bien  impatienté  de  la  critique  de   ces 
curieux     qui    n'y     entendent     rien  5 
ce   portrait    fera     ma    réputation     en 
Angleterre.       Mademoi  Telle      connoiî 
peut  -  être    ce     Monfieur  î     mais  3 


(       112      ) 

ma    chère    amie  ,    pourquoi   ai-je    eu 
Uii   peu  d'embarras  en  proteftant    que 
je  ne  connoilTois  point  ce   Mr. ,  <Sc  en 
difant    que  c'étoit  lûrtment  quelqu'un 
qui  ne   m'avoit  jamais    vue.    Je    n'ai 
plus  voulu  faire  de   queftion  ,    ni    té- 
moigner   aucune     curiofiité  ,    &     que 
m'importe    qui  que  ce  foit  ;  à    toute   . 
force,  avec   un  peu    de  pénétration  , 
on  pourroit  bien   favoir    qui    eft    ceÈ 
homme  qui    vient  de  la   campagne  & 
qui   y  retourne  ,•    mais  comment  fait- 
il  ce  que  j'ai    dans    les  yeux?  fait-  il 
feulement  fi  j'ai  une   phyfionom.ie  ?  à 
peine  m'a-t-il  regardée  ,  &  s'il  me  re- 
gardoit  bien  ,    il  ne    verroit   pas   une 
exprellion    bien    flatteufe  ;    je     doute 
qu'il  fut  content  du  prix  que  je  mets 
à  fes   belles    remarques.     J"'avoue  que 
je     fouhaite     d'avoir     une     occafion 
de      nvamufer     aux    dépens     de     cet 
homme    difficile  j    fi    je     n'avois  pas 
de   la  fierté  ,  il  m'en  donneroitj  il  a 
été  gâté   par    que^ues   femmelettes  » 


&  quelques  miférables  fuccès  lui'atîs^ 
ront  donné  de  l'orgueil  &  de  la  fuf- 
fifance  ;  il  mériteroit  de  trouver  des 
femmes    qui  en    fiiïent  juftice. 

Les  portraits  feront  finis  demain  f 
après  demain  ils  partiront  pour  l'Angle- 
terre, on  n'en  parlera  plus ,  on  ne  les 
examinera  plus,  ils  ne  feront  plus  cri- 
tiqués. Dans  ce  mom.ent,  on  m'annonce 
Mr.  Allwell  &  fon  ami,  je  vous  quitte 
pour  les  recevoir  ;  je  vais  parler  de 
mon  coufin  Oldcomb ,  je  m'attache 
véritablement  à  ce  bon  jparent,  qui 
veut  avoir  nos  portraits  :  j'ai  beau- 
coup de  queftions  à  faire  encore  fur 
fon  compte.  Les  deux  Anglois  partent 
dans  trois  jours,  ils  vont  s'établir  à 
Laufanne;  nous  leur  donnons  à  fou- 
per  demain  ,  il  faut  que  je  me  donne 
de  la  peine  &  pour  le  fouper  &  pour 
Li  compagnie;  dans  cette  faifon  tout 
eft  difficile ,  il  faut  faire  de  vraies 
icritures  6c  pour  la  bonne  chère  8c 
pour  la  bonne  compagnie  j  &  comme 
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les  repas  ne  font  point  dans  nos  habi- 
tudes, ce  fera  une  occupation  pour  moi. 
Je  voulois  vous  parler  de  notre  co- 
ngédie ,  ce  fera  lorfqne   je  reprendrai 

ina  lettre  i  adieu  ,  ma  chère  amie 

Il   y   a   trois   jours    que    ma    lettre 
efl;    fur    mon  bureau,  &  je  n'ai  pu  la 
continuer  ;    aujourd'hui    je   ne    vous 
rendrai   compte  que  de  notre  dernière 
aJÎemb'ée     comique  ;  dans    les   précé- 
dentes ,  on  n'a  rien  pu  arranger,  cha- 
cun  d'abord    n'a  penié  qu'a  dire  fou 
avis  ,  &   n'a    pmnt    écouté  celui     des 
autres.    Il    e(t  vrai    que  ce    n'eft    pas 
une  petite    nifnjre  pour    une    troupe 
de    fociété  ,  que  de  décider  du    choix 
d'une  pièce   &   de  la  diilnbution   des 
rôles;    on   a    eu  alTez    de  peine   à    y 
réuiîir  :     il  y    a    eu     d'abord    grand 
brouhaha  &   grande  difpute  fur  le  pre- 
mier  de   ces  objets  ;  les  hommes  vou- 
loient   des   pièces  gaies  &    comiques, 
les  femmes  des  pièces  à  fentiment ,  du 
Marivaux ,   &    furtout  des  Drames  i 
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quelques  voix  le  réunifToient  fur  îe 
Barbier  de  Séville  j  je  ne  difois  point 
mon  avis,  j'écoutois  -,  pendant  le  bruit , 
il  m'eft  venu  dans  l'efprit  plufieurs 
réflexions ,  que  je  n'avois  point  encore 
aflez  examinées.  L'adion  de  jouer  la 
comédie  en  public  ,  de  paroitre  fur  un 
théâtre,  de  chercher  à  plaire  fur  des 
tréteaux  par  la  figure  ,  par  Texpreflion 
&  le  récit  ,  par  TeTprit  &  le  fenti- 
ment  qu'on  doit  mettre  dans  un 
rôle,  s'efl:  préfentée  à  moi  d'une 
manière  efFraïante  ;  je  fais  que  c'eft 
une  occupation  agréable  ,  qui  exerce 
l'efprit  &  la  mémoire  ,  &  qui  change 
la  monotonie  de  ce  que  Ton  fait  tous 
les  jours:  on  ne  joue ,  j'en  conviens, 
que  devant  [es  amis,  que  pour  une 
petite  allemblée  choifiei  mais  c'eft  tou- 
jours des  gens  qu'on  fait  venir  pour 
leur  plaire  &  pour  nous  juger ,  &  faut-il 
les  provoquer  là-deiTus  ?  Je commencois 
à  ni;.^  défier  de  ce  plaifir,  Se  je  voyois 
la  crainte  &  la   timidité   le  diminuer 
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beaucoup  ;   cependant  mon    père    me 
l'avoit  permis  ,  mes  amies  m.'y  avoient 
encouragée  ;    je    ne    changeai    pas    de 
volonté  ,    je  demandai  feulement  que 
Ton    choisît  une    pièce    de    caraclère 
qui  fut  dans  les   mœurs    du   monde  , 
&    l'intrigue  &   l'intérêt   dans    l'habi- 
tude de  la  bonne  compagnie  ;  où  l'ef- 
prit  ne  fut    pas    tout  en    mots   &    la 
gaieté    en  bouffonnerie:    les    femmes 
furent  de  mon  avis  ,   &   Ton    propofa 
plufieurs    pièces  de   Destouches  &  de 
la  Chaulfée  :   la  plupart  furent  rejetées 
comme  trop  connues  ou  trop  longues; 
on   fe   décida    enfin   pour  les    Amans 
généreux ,  &   pour  le  mariage  de  Julie  ; 
il   y   a  dans   ces    deux   pièces  des   ca- 
racT:ères,de  fintérèt  &  du   comique; 
elles  font  en  profe,  &  par  conféquent 
plus   difficiles  à  apprendre  ,  mais  elles 
font  plus  aifées  à  jouer;  il  faut  beau- 
coup   dhabitude    &    d'exercice    pour 
donner  aux   vers  le  ton  naturel   de   la 
coaverfation  ,  hs  troupes   de   fociété 


I 
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fe  donnent  ordinairement  fort  peu 
de  peine  -,  chacun  a  fon  petit  amour- 
propre  à  part ,  on  s'embarrafle  fort  peu 
du  fuccés  des  autres  ,  &  le  fpeda- 
cle  va  comme  il  peut,  fouvent  avec 
beaucoup  de  mauvais  accent  &  de 
mauvaifes  prononciations.  Mr.  de 
Flamacour  ne  i'eft  point  préfentépour 
être  de  la  troupe  ,  Mlle,  de  Mirfor  a 
le  rôle  de  Tamoureufe  dans  la  pre- 
mière pièce,  elle  avoit  l'air  trifte  Si 
férieux  ,*  on  a  jugé  qu'elle  le  pré- 
paroit  à  être  intéreflante  dans  Ton 
rôle,  cependant  on  s'ed  beaucoup 
parlé  à  l'oreille  i  je  n'ai  point  cherché 
à  favoir  ce  qu'on  difoit ,  j'ai  feule- 
ment compris  que  l'on  faifoit  des  con- 
jedures  fur  ion  compte ,  &  qu'elle 
occupoit  !es  caquets.  On  eft  convenu 
de  fe  raifembler  dans  deux  jours  pour 
lire  les  rôles,  arranger  les  répétitions 
&  fixer  le  jour  du  fpedlacle  i  la  troupe 
eft  nombreufe  ,  &  ces  deux  pièces  ont 
aiiez  bien  rempli  le   but    de   donner 
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des  rôles  à  beaucoup  de  perfonnes  > 
j'ai  celui  de  Fanchette  dans  la  pre- 
mière, &  celui  de  Mde.  d'Altin  dans 
la  féconde.  xMr.  de  Marville  dcvoit 
d'abord  jouer  celui  de  Verner  ,  je  n'ai 
pas  été  fâchée  qu'il  ait  été  obligé  de 
prendre  celui  de  Teleim  j  la  confé- 
rence en  tout  a  été  gaie  &  agréable; 
ou  a  dit  des  chofes  intéreflantes  & 
inftrudives  fur  la  comédie  &  iur  dif- 
férentes pièces.  Mr.  de  Marville  a 
fait  voir  be?iucoup  plus  d'efprit  &  de 
gOLit  que  je  ne  lui  en  fuppofois  ;  il 
a  très-bien  apprécié  le  mérite  de  plu- 
fieurs  pièces  j  il  nous  a  prefque  dé- 
goûtés des  fubtilités  fentimentales  de 
Marivaux,  il  nous  a  fait  connoitre 
Regnard  à  BoifTi  moins  fuperficielle- 
ment  que  nous  ne  le  connoilTions  j 
pour  la  première  fois  ,  fa  converfation 
m'a  fait  plaiiir,  &  je  l'ai  écouté  fans 
ennui  j  je  crois,  ma  chère  amie  ,  que 
cette  efpéce  de  légèreté  ,  de  galanterie, 
de  gaieté    qu'on    exige  des  hommes 
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avec  les  femmes  &  dans  le  monde  y 
fait  beaucoup  de  tort  au  mérite  qu'ils 
peuvent  avoir  j  nous  jugeons  û'abord 
fur  un  certain  vernis  qui  nous  plaît 
ou  nous  déplaît,  &  nous  rebutons  le 
refte  ;  nous  préférons  fouvent  un  ef- 
prit'  léger  &  fuperficiel  à  des  connoif- 
fautes  utiles  &  intéreflantes.  Je  com- 
mence à  m'appercevoir  qu'il  y  a  des 
hommes  qui  font  infupportables  quand 
ils  veulent  nous  plaire ,  &  dont  la 
COQverfàtion  e(t  très  agréable  &  inté- 
jfeiîluite  ,  quand  ils  parient  de  ce  qu'ils 
connoiifenc,  de  ce  qu'ils  favent ,  & 
des  objets  qui  les  intéreflent.  Ce  fe- 
roit  un  grand  art  que  de  favoir  tirer 
parti  des  diiférens  mérites  de  ceux 
que  l'on  rencontre  ;  je  veux  réfléchir 
îà-delfus  ;  n'y  avez- vous  jamais  penfé  , 
ou  avez -vous  déjà  fait  la  même  ob- 
feivation  que  moi  ^  nous  devrions 
nous  aider  là  delTus  ;  je  crois  que  ce 
feroit  le  moyen  d'éviter  beaucoup 
d'ennui  dans   le  monde ,    &:    ce    ne 
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■feroit  pas  un  petit  avantage»  Fennui 
nous  fait  faire  tant  de  fotiifes.  Mais 
me  voilà  bien  loin  de  mon  fujet  j  j'y 
reviens  pour  vous  fciire  une  queftions 
dites-moi  pourquoi  cette  comédie  ,  qui 
me  fait  &  me  promet  du  plaifir,  me 
laiife  un  fcrupule  au  fond  de  Tame: 
je  fuis  tout  près  de  m'en  faire  des 
reproches  ;  je  l'ai  confié  à  mon  père, 
il  m'a  dit  qu'il  en  étoit  bien  aife, 
qu'il  feroit  fâché  qu'à  mon  âge ,  je 
ne  me  filFe  pas  quelque  peine  de  pa- 
roitre  fur  un  théâtre  ;  que  ,  d'ailleurs, 
jouer  la  comédie  étoit  un  plaifir  d'à- 
niour-propre ,  &  que  ces  plailirs  inf- 
piroient  toujours  plus  ou  moins  de 
timidité  ;  je  lui  ai  dit  qu'il  y  avoic 
plus  que  cela ,  &  que  je  fouhaitois 
extrêmement  que  les  répétitions  &  la 
repréfentation  fe  fiiîent  chez  lui  & 
fous  fes  yeux,  que  je  fentois  que  fa 
préfence  me  donneroit  de  l'alTurance 
&  de  la  tranquillité;  ma  mère  ,  qui 
étoit  préfente  ,  m'a    dit   que  de    fon 
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temps  les  Demoifelles  n'auroient  ja« 
mais  ofé  jouer  la  comédie ,  &  qu'elle 
ne  déTapprouvoit  cependant  pas  que 
je  le  fiife  j  j'ai  prié  mon  père  de 
permettre  que  ia  plus  grande  partie 
des  répétitions  fe  ftlFent  à  la  maifon, 
&  qu'il  m'accompagnât  aux  autres  j 
je  fuis  perfuadée  que  cela  Tamufera, 
&  que  ma  mère ,  qui  fort  fort  peu  9 
en  aura  du  plaifir.  Je  vous  dirai  ia 
fuite  de  tout  cela  ,  &  je  vous  conte- 
rai nos  fuccès.  Les  Anglois  &  les 
portraits  font  partis  ,  il  faudra  atten- 
dre bien  long  tems  avant  que  d'en  fa- 
voir  quelque  chofe.  Adieu,  il  m'en 
€Oûte  toujours   de  vous  quitter. 
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LETTRE    XVIIL 

De  Valais e  le  i8  Février. 

iVl-^  chère  amie ,  vous  ferez  un 
peu  étonnée  de  la  datte  de  ma  lettre  5 
îa  dernière  que  je  vous  ai  écrite  n'a 
pas  du  vous  faire  croire  que  celle 
qui  la  fuivroit  vi endroit  de  la  cam- 
pagne ;  oui  5  ma  chère  Sophie  ,  je  fuis 
à  la  campagne  depuis  hier  au  foir , 
au  miheu  des  neiges  &  des  frimats, 
&  ayant  quitté  hrufquement  la  ville 
&  fes  plaifirs;  ne  vous  effraiez  point , 
l'événement  qui  m'a  amené  ne  me 
regarde  point  perfonnellement ,  ce- 
pendant, je  vous  prie  de  vous  y 
intéreifer  ;  il  s'agit  de  mon  amie  Mlle^ 
de  Mirfor,  de  mon  amie  ,  entendez- 
vous  :  je  voudrois  reprendre  où  je 
vous  ai  laiifée  il  y  a  huit  jours,  je 
ne    m'en  fouviens  pas  parfaitement^ 
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je  me  rappelle  qu'il  s'agiflbit  de  notre 
comédie  &  de  nos  répétitions  5  hélas  î 
elle  eft  dans  le  nombre  des  projets 
que  Ton  forme  &  qui  s'évanouiflent; 
celui-là  alloit  cependant  Fort  bien  ; 
les  femmes  qui  jounient  les  mères 
en  avoient  pris  leur  parti  ,  ceux  qui 
rempliiToient  les  petits  rôles  étoient 
confolés,  on  étoit  affez  courent  de 
foi  ,  &  l'on  donnoit  des  avis  aux 
autres  ;  la  première  répétition  fe  fis 
chez  mon  père,  il  n'y  eut  ans  beau- 
coup d'enfembîe  >  mais  on  s'amufa. 
Je  crois  vous  avoir  dit,  qu'i  la  pre- 
mière alfemblée  ,  Mile,  de  ?»iirfor  écoit 
triîle  &  férieufe;  depuis,  elle  avoit 
toujours  paru  inquiète  &  occupée; 
je  fais  peu  d'attention  aux  bruits  pu- 
blics, je  ne  m'en  informe  jamais,  & 
je  les  écoute  peuj  je  ne  favois  donc 
point  que  l'on  parloit  beaucoup  de 
Fintrigue  &  du  mariage  de  Mlle.de 
Mirfor;  on  difoit  des  détails,  on  ra- 
contoit  des  anecdotes  j  les  parens  s'en 
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étoient  occupés ,  il  y  avoit  eu  en- 
tr'cux  certaines  démarches;  on  croioit 
la  chofe  près  de  la  conclufion  ,  on 
sttribuoit  même  à  cela,  un  certain 
détachement  que  Mr.  de  Flamcicour 
avoit  aflPedé  depuis  quelques  jours. 
On  jugcoit  très-mal  fur  les  apparen- 
ces 5  mais  on  ne  s'en  embarrafloit  pas  j 
pn  faifoit  les  arrangemens  des  époux, 
on  décidoit  de  l'avenir)  on  tiroit  des 
çonjcdures ,  &  perfonne  ne  doutoit 
de   la  conclufion   du  mariage. 

Avant  hier  ,  à  une  répétition  qui  fe 
faifoit  chez  mon  père,arrive  Mde.  d'Ar- 
Cil^i.  C'eft  une  femme  qui  va  dés  le 
matin,  qui  entre  partout  ,  qui  conte 
toutes  les  hifloires,  qui  fait  toutes  les 
affaires  ,  qui  connoît  les  habitudes  de 
tout  le  monde.  Elle  entre ,  elle  veut 
voir  la  répétition  ,  elle  demande  un 
rôle,  elle  veut  fouffler,  elle  répète 
cent  fois  que  c'eil  un  plaifir  char- 
mant de  jouer  la  comédie  en  fociété; 
çjle  voudroit   feulement  qu'on  jouât 
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it  tète,  pour  qu'on  n'eut  pas  la  peinô 
d'apprendre  i  elle  parle  à  chacun  ,  elle 
demande   des    nouvelles    des    abfens. 
Nous  étions   autour  d'elle  à   l'écouter 
&   à   lui  répondre  ;    tout   d'un   coup 
elle  dit  avec  indiiFérence  *,  je  viens  d'ap- 
prendre  un   grand   événement  :    Mr. 
de  Flamacour  époufe  Mlle.  Balloton  , 
le  mariage  eft  fait,  conclu  &  commu- 
niqué ;    elle  conte   enfuite   que  Mlle. 
Balloton  a    cent   mille  écus    de    dot , 
que   fa  famille   avoit  jugé  convenable 
de  décorer  fon  immenfe  fortune    du 
beau  nom    de  Flamacour  ,  &    qu'oa 
avoit    fait    des     conditions    fuperbes 
pour  décider  les  Flamacour  j  avec  fa 
volubilité    ordinaire  ,    elle  en   fait  le 
détail,  nous  écoutons  ,  &  nous  ne  nous 
appercevons    pas     que    Mademoifelle 
de  Mirfor  eft  tombée  évanouie  dans 
un  fauteuil  i  je  me  retourne  &   je  la 
vois   morte  ;  je  vais  à  elle  ,  je  m'era- 
prede  de  la  fecourir  ,   &    furtout    de 
l'entraîner  dans  la  chambre    voifine  5 
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pendant  qu'on  écoutoit    encore  Mde. 
d^Arfilli  ,  &  dans  refpérance   d'éviter 
l'éclat ,  &  de    la   foulhaire  à  l'étonne- 
nient.   J'y   réuilis  fort   mal,  les  yeux 
fe   tournèrent     bientôt   fur    elle ,    on 
devina  ce  qui  fe  paiîoit ,  &  la  j^auvre 
£l!e    fut  mile  en   troifiéme  dans  Thif- 
toire     des     Ealloton.      Mde.    d'Ariilli 
profita  de  i'abfence  de  Mlle.de  Mirfor 
pour  inftruire  la   compagnie   de   plu- 
sieurs chofes  que  l'on  ne  favoit  point. 
I  es  Flamacour  s'etoient  expliqués  avec 
beaucoup  de  fierté  &   fort  peu  d'hon- 
nêteté  fur    les    bruits   qui    couroient 
fur  leur  fils  i  le  père  Mirfor ,  qui  eft 
une  efpèce  de  bourru,   &   qui  traite 
fa  fille  avec  'aifez  de   rigueur  ,  en  avoit 
été    informé  *,     il    s'étoit    fâché  ,    il 
avojc   voulu  abaiffer   avec  violence  la 
hauteur    des    Flamacour  ;     Mlle,    de 
Mirfor  avoit  arrêté  &.  calmé  fon  père , 
en  i'alfurant    que    les    recherches   du 
jeune  F  amacour  étoient  férieufes  ,   & 
qu'il  répareroit  tous  les   torts   de  fes 
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parens  ,  &  qu'une  fcène  ,  ou  des 
difcours  trop  vifs  pourroient  tout 
gâter  &  le  détourner  de  fes  defleins. 
Des  amis  communs  s'étoient  emploies 
auprès  des  parens  >  il  y  avoic  eu  des 
pour  parler,  les  Flamacour  traitoient 
le  mariage  de  leur  fils  comme  fi  c'eût 
'éfé  l'ordre  de  Malthe,  ou  un  chapi- 
tre de  ChnnoinefTe;  ils  comptoient  les 
quartiers,  ils  faifoient  des  difficultés 
fur  les  arrière  -  grand'mères ,  à  touc 
d'un  coup  ils  époufenc  les  Balloton; 
c'étoit  la  vanité  qui  cédoit,  à  l'avidité, 
Mde.  d'Arfilli  favoit  tout  cela  dans 
le  plus  grand  détail ,  k  elle  *  affuroit 
qu'on  ne  parloic  d'autre  chofe  dans 
toute  la  ville.  Elle  le  difoit  encore 
lorfque  je  demandai  que  la  répétition 
fût  renvoiée;  je  fuppliai  qu'on  ne 
parlât  point  de  ce  qui  venoit  de  fe 
pafTer  j  bientôt  je  reftai  feule  avec 
Mlle,  de  Mirforî  l'effet  de  la  nou. 
velle  avoit  été  violent  chez  elle  ;  l'c- 
vanouïiTement  fut  très  long  ,  elle  n'en 
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revint     qu-eii     fondant     en    larmes  ; 
quand  elle   put     parler,    elle    déplora 
fon   malheur  j  elle  me   dit  qu'elle  n'a- 
voit  jamais    eu  autant  befoin  de  mou 
amitié  i     elle    me     fit    des    reproches 
fur  ce   que  je   Favois  abandonnée,  & 
elle   dit  qu'elle  n'auroit  jamais    eu  ces 
chiJgrins,   Ci  elle     avoit    toujours    eu 
mes    confeils.   Je  Taffurai  que  j'avois 
toujours     la      rnème      amitié       pour 
elle  ,    mais  que  je    lui    avouois    qu'il 
m'étoit   impolfible    de    me    mettre  en 
tiers   dans  certaines  affaires  ;   que  j'é- 
tois  (i    oppoiee  par  TeTprit  &  par   le 
Garacftèrc   à    tout  ce    qui    étoit  roma- 
nefque  ,  que  je  ne  pouvois    m'empè- 
cher  de    le  fuir  j    j'ajoutai    que    dans 
ce  moment    elle   pouvoit  compter  fur 
moi,   que  je    ne  fabandonnerois  pas, 
^i  qu*e)le  n'avoit  qu'à  dire  ce  que  je 
pourrois  faire  pour   lui  aider  &  pour 
la  confoler  :  alors  ,  elle   nffe  fit  le  récit 
de  tout  ce  qui  s'ëtoit  palTé  ,*  elle    me 
dit  que   Mr.  de  Flamacuur  lui  avoit 
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déclaré  &  témoigné  avoir  pour  elle 
la  palfion  la  plus  vivej  qu'il  lui  avoit 
juré  &  écrit  plufieurs  fois  qu'il  n'ai- 
meroit  qu'elle,  qu'il  ne  feroit  jamais 
attaché  qu'à  elle;  que.  pour  calmer 
fon  père  elle  lui  avoit  montré  les  let- 
tres,  que  c'étoit  fur  la  vraifemblance 
d'un  mariage  qu'il  avoit  fupporté 
certaines  manières  &  certains  dif- 
cours  des  Flamacour  ,  &  qu'elle- 
même  avoit  eu  moins  de  réferve  dans 
îe  public  :  qu'elle  étoit  au  défefpoir 
de  tout  ce  qu'on  alîoit  dire  ,  &  qu'elle 
en  mourroit  de  chagrin*  Elle  dit  encore 
qu'elle  s'étoit  apperque  que  depuis  quel- 
ques tems  Mr.  de  Flamacour  avoit 
changé  de  conduite  avec  elle  ;  qu'il  pa- 
roiffoit  avoir  un  deifein  il  ne  lui 
communiquoit  pas  &  il  ne  s'en  etoit 
juftifié  qu'en  murmurant  &  en  la 
fuïant ,  ce  qui  lui  caufoit  de  la  tiif- 
tefle  depuis  plufieurs  jours.  Tout  cela 
fut  dit  en  répandant  des  larmes  & 
£ii  faifiuit  des   réflexions   fur  la  peu- 
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fitlie  des  hommes  ,  fur  le  vil  amour 
de  l'argent  &  de  la  fortune  >  fur  l'er- 
reur de  croire  aux  fentimens  dés- 
jntérefTés.  J'avoue  qu'en  plaignant 
fincèrement  Mlle,  de  Mirfor,'  ]e  [en- 
tois  un  petit  contentement  au  fond 
de  Tame  j  je  ne  difois  pas,  je  vous 
Tavois  bien  dit,  mais  je  lepenfois, 
&.  je  m'app'audiiTois  de  mes  idées  ;  je 
n'avois  pas  befoin  de  cet  exemple 
pour  les  confirmer.  Je  fis  mes  eiforts 
p')iir  confoler  Mlle,  de  Mirfor  ;  je 
Paifurai  que  le  public  étoit  quelque- 
fois jufte ,  Si  qu'ici  il  étoit  impofîible 
que  tout  l'inérèt  ne  fût  pas  pour  elle. 
Elle  étoit  au  défefpoir  d'être  en  butte 
a  fx  dilcours  "du  public. ,  &  furrout 
elle  ne  pouvoit  foutenir  l'idée  d'être 
l'objet  des  regards  de  tout  le  monde, 
l-jiiqu'elle  paroilfoit  y  avoir  donné 
lieu  par  fon  imprudence.  A  cette  oc- 
cniîon,je  remarquai  que  les  apparen- 
ces étoient  ici  bien  plus  dangereufes 
que  le   mal  même  ',  c'eil  une  règle  de 
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morale  à  laquelle  je  n'avois  point 
encore  pris  garde:  je  crois  bien  auflî  que 
Mlle,  de  xVlirfor  regrettoit  Mr.  de  Fla- 
niacour,  mais  je  ne  voulus  point  entrer 
dans  la  confidence  de  fes  fentimens  pour 
lui;  je  vis  feulement | que  la  haine 
Si  le  mépris  qu'elle  témoignoit  pour 
Mile.  Balloton  ,  marquoit  plutôt  un 
amour-propre  bleifé  qu'une  grande 
palFion  trahie.  Mlle,  de  Mirfor  crai- 
gnoit  furtout  de  paroitre  devant  fon 
père,  elle  redoutoit  fes  emportemens^ 
elle  lui  avoît  trop  réfi{i:é,&  témoigné 
trop  de  certitude  fur  ce  qu'elle  efpé- 
roit  :  elle  étoit  tourmentée  par  toutes 
ces  peines  &  par  toutes  fes  inquié- 
tudes -,  elle  pi'infpiroit  la  plus  grande 
pitié;  pendant  long-tems  il  fut  im- 
pofîible  de  raifonner  &  de  prendre 
un  parti.  J'allai  confulter  mon  père, 
je  lui  propoTai  d'aller  chez  Mr.  de 
Mirfor  ,  pour  qu'il  jugeât  de  fesdif- 
portions  &  qu'il  intercédât  pour  fa 
fille.    Il    refufa  de  s'expofer  aux  bruf- 
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queries  de  cet  homme,  que  peut-être 
il  ne  pourroit  fupporter  î  il  ajouta 
que  c'étoit  de  ces  choïes  dont  le  fuc- 
ces  dépendoit  d'une  adreire  &,  d'une  ha- 
bileté ,  dont  une  femme  étoit  toujours 
plus  capable  ,  &  il  me  confeilla  de 
Teflaier.  Je  retournai  auprès  de  mon 
amiej  Ton  dérefpoir  n^avoitfait  qu'aug. 
menter  ,  elle  difoit  qu'elle  avoir  tout 
à  craindre  de  la  rigueur  de  fon  père; 
elle  parloit  de  fe  fauver ,  &  elle 
cherchoit  les  endroits  où  elle  pour- 
roit fe  retirer,  je  lui  dis  qu'elle  fe 
trompoit  fur  fes  parens  ,  que  je  vou- 
lois  m'en  aifurer  moi-même,  &  aller 
tout  de  fuite  parler  à  Mr.  de  Mir- 
for  5  que  je  ne  doutois  pas  de  trou- 
ver dans  de  bons  Xentimens  pour 
elle. 

Je  me  rendis  chez  lui  ,  il  etoit 
dans  une  colère  épouvantable.  Dès 
qu'il  me  vit,  il  commença  à  mau- 
dire les  Flamacour  5  fa  fille,  les  ma- 
ïiages ,  &  tous   ceux   qui  s'en  étoient- 
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«lèlés.  Il  venoit  d'apprendre  la  con^ 
ciufion  de  celui  qui  faifoit  Pr^bjet  de 
fa  colère.  Depuis  quelque  jour  il 
avoit  été  averti  qu'il  fe  négocioit  ; 
fa  fille  qui  étoit  inftruite  ne  vou- 
loir! pas  le  croire  ,  &  l'avoir  affuré 
que  la  chofe  étoit  impoflible.  Il 
vouloit  avoir  rai  Ton  de  certains 
difcours  qui  lui  avoient  été  rappor- 
tés ;  il  mettoit  fa  grande  épée  &  hn 
chapeau  à  cocarde  blanche. 

Plufieursfois  j'avois  commencé  à  lui 
parler  ,  je  lui  difois  ,  je  lui  criois  qu'il 
avoit  raifon,  qu'il  étoit  trop  heureux  de 
n'avoir  aucune  alliance  avec  des  gens 
aulK  intéreifésj  toujours  il  m'inter- 
rompoit  en  jurant  horriblement  con- 
tre les  Flamacour  j  il  difoic  qu^iis 
avoient  beau  être  fiers  ,  qu'ils  ne  va- 
îoient  pas  mieux  que  les  Mirforj  que 
s'ils  avoient  eu  une  fois  Tordre  de 
PrulTe  5  lui ,  avoit  l'ordre  du  mérite  Se 
qu'il  le  leur  feroit  voir  s  enfuite  ve- 
noient  les  injures  contre  les  Ballotonj 
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&  après  cela  les  emportemens  contre 
fa  fille,  qui  Tavoit  expofé  aux  mau- 
vais procédés  de  tous  ces  gens  là> 
&  qui  étoit  caufe  que  lui  &  fa  fa- 
mille alloient  être  un  objec  de  rifée. 
J'attendis  un  moment  de  calme 
pour  rengager  à  revoir  tranquille- 
ment mon  amie  &  à  lui  pardonner; 
&  lorfque  je  crus  le  toucher  en  lui 
peignant  le  déferpoir  où  elle  étoit, 
il  s'emporca  plus  vivement  encore  : 
il  jura  qu'il  ne  vouloit  pas  la  revoir, 
ni  être  cnnuïé  par  Tes  pleurs  &  fa 
trifteife  ;  il  dit  qu'elle  n'avoit  qu'à 
les  porter  ailleurs.  Je  vis  le  moment 
où  je  ferois  aulfi  maltraitée  ;  j'en- 
tendis au  moins  beaucoup  de  chiffes 
violentes  contre  les  filles  9  contre 
l'embarras  de  les  miîrier  ,  &  contre 
leurs  Fantaifies  là-delTus  :  voilà  tout 
ce  que  mon  habileté  &  mon  adrelfe 
purent  obtenir.  Je  revins  allez  trift-e- 
ment  auprès  de  Mlle,  de  Mirfor  j  je 
h  trouvai  tcut-à-fait  abattue  5  &  inca- 
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pable  de  prendre  aucun  parti.  Nou^ 
tînmes  confeil  avec  mes  parens  :  il 
étoit  impofiibie  dans  ce  moment  de 
Texpoler  à  la  olere  des  fiens,  &  elle 
alloit  devenir  le  fujet  de  toutes  les  con- 
verfations  ;  elle  fentoic  vivement  cette 
cruelle  fituation  :  mon  père  avoit  des 
affaires  à  fa  campagne  ,  il  de  voit  y 
aller  pafTer  quelques  jours ,  &  foiî 
deiTein  étoit  de  partir  le  lendemain. 
Je  lui  propofai  de  Taccompagner  avec 
Mie.  de  Mirfor,  dy  relier  avec  lui, 
&  de  partir  dans  Taprès  midi.  Mon 
père ,  qui  eft  le  meilleur  des  pères  , 
&  qui  étend  fa  bonté  fur  tout  ce 
qui  m'intércfle,  approuva  mon  idée.' 
tout  fut  bien  vite  arrangé,  &  fans 
autre  confidération ,  nous  fommes  ve- 
nus nous  établir  ici  ,  nous  avons  un 
peu  fouffert  de  la  rigueur  de  la  fai- 
fon  i  l'objet  important  étoit  de  fuir, 
de  ne  voir  Si  de  n'entendre  perfonne. 
Mon  pérc  ira  demain  en  ville,  il  pren- 
dra des  informations ,   -Si  il  reviendra  , 
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décider  du  tems  que  nous  devons 
refter  ici  ;  il  faut  laiifer  nppaifer  Mr. 
de  Mirfor  &  pafler  le  bruit  du  ma- 
riage des  Flamacour.  J'efpère  que  la 
fierté  ^  ramour-propre  fourniront 
des  fujets  de  confolation  à  mou  amie,* 
elle  faura  braver  les  difcours  des  mé- 
dians pour  jouir  de  Tindulgence  des 
bons  j  le  ridicule  doit  tomber  entiè- 
rement fur  les  Flamacour  ,  qui  font  fi 
fiers  5  fi  hauts,  &  qui  vont  chercher 
l'argent  Çi  bas.  Comme  les  richeiTes  ne 
les  rendront  ni  plus  modeftes  ni  plus 
honnêtes  ,  on  s'en  vengera  par  des 
plaifanteries ,  par  des  épigrammesi 
Mlle,  de  Mirfor  p€Ut  bien  compter 
fur  cette  vengeance,  &  j'efpère  qu'à 
notre  retour  à  la  ville,  elle  trouvera 
tous  fes  parens  &  fes  amis  difpofés 
à  la  recevoir  avec  amitié;  en  atten- 
dant je  fuis  bien  aife  que  mon  père 
ne  foit  pas  feul  ici ,  &  nous  travail- 
lerons à  nous  confoler  j  il  y  aura 
|)eut-ètre   quelques    larmes  de   répaa- 
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dues;  on  ne  fait  pas  une  erreur  de 
calcul  auffi  conllderabJe  fans  qu'il  en 
coûte  des  regrets  ,  mais  nous  parvien- 
drons à  nous  diftraire,  &  comme  tout 
fe  ruccèdc ,  nous  rirons  peut-être 
aufîî  ;  un  mariage  manqué  ,  un  fer- 
viteur  perdu  ne  doivent  pas  être  fans 
conlolation  ;  ne  croyez  vous  pas  que 
nous  en  trouverons  ;  nous  n'avons 
pas  encore  eu  le  tems  de  penfer  aux 
diftradions  ,  nous  aurons  celui  de 
raifonner>  de  réfléchir,  c'efl:  toujours 
ce  qui  vient  un  peu  tard  j  Mlle,  de 
Mirfor  a  l'expérience ,  moi  j'ai  la 
prévoyance  ;  il  en  réfultera  un  fyftème 
folide  &  fuivi  ;  je  ne  crois  pas  ,  ma 
chère  amie  ,  que  jamais  vous  me 
voyez    en  proie    à    des    regrets. 

En  venant  ici  j'ai  bien  penfé  à  Mde. 
de  St.  Marcin  &  fur  tout  à  Mr.  de 
Noirval  j  j'aurois  fouhaité  d'avoir 
d'abord  de  leurs  nouvelles  :  j'ai  quel- 
qu'efpérance  de  les  voir,  &  je  m'en 
réjouis  i  mais  le  tems   eft  mauvais  & 
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}cs  cherains  font  affreux;  aujourd'liuî 
ils  fauront  que  nous  fommes  ici,  & 
ils  en  feront  étonnés.  Je  veux  ctre 
entièretiient  à  Mlle,  de  Mirfur  pen- 
dant plufieurs  jours;  enfuite,  la  neige 
&  les  irimats  décideront  de  ce  que 
je  ferai  ;  aduellement  toutes  les  routes 
font  bouchées.  Comme  dans  la  foli- 
tude  on  penfe  à  Tes  voifins,  ma  com- 
pagne s'eft  informée  de  la  demeure  de 
Mr.  de  St.  Ange;  elle  ed  à  près 
d'une  lieue  &  demi  d'ici ,  il  n'y  a 
point  de  communication.  J'efpére  de 
recevoir  ici  une  de  vos  lettres  ,  je 
Jes  attends  toujours  avec  la  plus  vive 
impatience,  &  quand  je  les  ai,  je 
trouve  que  je  n'en  ai  pas  encore 
affez  ;  je  voudrois  que  vous  répon- 
diiliez  à  toutes  mes  idées ,  à  toutes 
nies  hifroires  ,  &  que  vous  m.e  filTiez 
mieux  la  vôtre.  Vous  vous  occupez 
trop  de  moi ,  je  ne  voudrois  pas  vous 
en  diftraire,  mais  je  ferois  plus  heu- 
reufe  d'être   mieux  inftruite   de  touc 
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ce  qui  regarde  une  amie  auiîî  chère; 
répondez  mieux  à  mon  amitié  ,  je 
vous  en  conjure ,  ou  je  ne  croirai 
qu'à  la  mienne  :  vous  ne  faurez  ja- 
mais^  combien  elle  cft  lîncère.  Adieu. 
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LETTRE  XIX. 

Je  crois  ,  ma  chère  amie,  que  vous 
êtes  très  -  curieufe  de  lavoir  ce  que 
nous  faifons  dans  notre  retraite  j  je 
ne  veux  pas  vous  faire  languir  ,  & 
je  vais  fatisfaire  votre  curioiité  ,  comme 
fi  j'étois  fûre  que  vous  en  avez  beau- 
coup. Vous  comprenez  bien,  je  crois 9 
ce  que  font  deux  femmes  lorfqu'elles 
font  occupées  d'un  objet  qui  irrite 
tour  à  tour  leur  colère,  leur  indigna- 
tion ,  leurs  regrets  ,  leurs  conjectu- 
res ,  elles  parlent  j  eh  bien  ,  ma  chère 
amie,  nous  parlons.  Mlle,  de  Mirfor 
voudroit  que  ce  fut  même  toute  la 
nuit;  je  m*y  oppofe  ,  parce  qu'elle  a 
befoin  de  repos ,  &  que  les  confi- 
dences ont  la  vertu  de  m'endormir 
parfaitement.  Le  jour  ,  mon  père  eft 
occupé  à   fes  affaires,  &  nous,  tran- 
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quilles  à  nos  ouvrages ,  nous  penfons 
tout  haut,  &  les  momens  de  filence 
font  rares.  Mlle,  de  Mirfor  eft  tous 
les  jours  plus  calme  ,  elle  commence 
à  prendre  un  peu  d'indiiFérence  fur 
le  paire i  nous  ne  difons  plus  autant 
de  mal  des  hommes  ,  &  elle  le  re- 
proche plutôt  fes  imprudences.  Elle 
avoit  pris  une  vraie  inclination  pour 
Mr.  de  Flamacour ,  elle  l'avoue  & 
elle  convient  qu'elle  avoit  donné  trop 
d'étendue  à  fes  difcoursj  elle  s'étoit; 
perfuadée  qu'aimer  &  époufer  c'étoic 
la  même  chofe ,  &  que  quand  on 
juroit  d'aimer  toujours  ,  on  époufoit 
une  fois;  c'étoit  là^deffus  qu'elle  avoit 
engagé  fon  père  à  tout  fupporter ,.  & 
même  à  faire  certaines  démarches, 
qui  ne  leur  ont  attiré  que  des  choies 
défagréables.  Il  n'y  avoit  point  eu  de 
fecret  gardé  ,  il  y  avoit  matière  à 
bien  des  caquets,  &  elle  fe  voyoit 
en  proie  à  des  femmes  qu'elle  favoit 
être  fes  ennemies  j  c'étoit  la  caufe  de 
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{on  plus  grand  chagrin  :  elle  fe  trouve 
heureufe  d'être  éloignée  &  de  ne  rien 
entendre  ,  c'e'à  ce  qui  doit  jullifier 
notre  fuite ,  car  je  vous  avouerai 
qu'elle  ne  s'efl  pas  faite  fans  un  peu 
de  fcrupuie  de  ma  part  ;  ce  n'étoit 
point  à  moi ,  à  une  fille  de  vingt 
ans,  de  foutenir  ,  de  diriger,  de  con- 
duire Mlle,  de  Mirfor  ;  je  devois 
craindre  fes  torts ,  &  fur-tout  n'avoir 
pas  l'air  de  les  approuver  ;  la  médi- 
fance  ,  qui  empoifonne  tout  avec  tant 
de  complaifance ,  étendra  peut  -  être 
fon  venin  jufqu'à  moi  $  plufieurs 
perfonnes  fans  doute  me  condam- 
neront ,  &  on  me  fera  jouer  un 
rôle  dans  les  anecdotes,  dans  les  hiftoi- 
res  ,  dans  ces  fecrets  que  l'on  dit  tout 
bas  ,  &  dont  on  écrafe  une  fem- 
me dans  l'occafîon.  Certainement 
j'aurois  pu ,  j'aurois  dû  même  me 
conduire  avec  plus  de  circonfpeclion  ; 
je  n'ai  fu  voir  qu'une  femme  mal- 
heureufe    qui  alloit  être  abandonnée 
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fans  pitié  &  par  fes  parens  &  par  fes 
amis;  il  falloit  la  fauver  du  moment, 
&  en  fiiïant  à  la  campagne  ,  elle  fe 
fouftraifoit  à  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  difficile  à  fupporter  ;  c'étoit  un 
moyen  de  laifTer  pafTer  l'orage  ,  fans 
trop  en  foufFrir.  Je  n*ai  point  cru 
que  ma  réputation  fut  attachée  à  celle 
d'une  perfonne  qui  n'a  pas  fu  aifez 
ménager' la  fienne  ;  il  me  femble  que 
les  femmes  fe  joignent  trop  vite  au 
mal  que  font  les  hommes  ,  leurs 
vidlimes  ne  trouvent  ordinairement 
que  des  juges  févères  &  point  d'a- 
vocat généreux  5  eft-ce  que  nous  au- 
rions befoin  de  cette  cruauté  pour 
nous  conduire  î  Elle  eft  emploiée.  d 
fouvent  dans  la  fociété  ,  que  fans 
doute  elle  y  efl  néceffaire.  Les  cir- 
conftances  où  fe^trouve  Mlle,  de  Mir- 
for  doivent  lui  mériter  de  l'indulgen- 
ce ,  elle  n'efl:  point  heureufe  chez 
elle  ,  elle  n'a  aucune  perfpedive 
agréable  i  fans  doute  elle  s'eft    trop 
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vite  livrée  aux  premières  efpéranccs, 
elle   ne   s'elt  pas  alFez   défiée    des    in- 
tentions d'un  homme  ,  elle  auroit  dû 
Téloigner  dès  qu'elle  a  fu  i'oppofitioii 
de   Tes    parens.    Nous    avons    épuifé 
tous  ces    fujets  :  lorfque    nous    nous 
en  écartons  pour  nous  diftraire,  nous 
y  revenons  fans  y  penier  ,  &  au  bout 
de  plufieurs   heures  de  converfation  , 
nous  redifons  ce  que  nous,  avons  dit 
déjà    plufieurs   fois  ;    il  faut   que    je 
vous  rende   une  de  ces  converfations 
mot  à  mot  ;    celle    que  nous    eûmes 
hier   après  midi  m'eft  reitée  dans  Tef- 
prit ,  &  m'a  laiiTé  un  mécontentement 
&  un   trouble  pour  lequel  j'ai  beioia 
de  votre  fecours  ;  vous  favez  que  je 
demande   votre  avis  fur  tout ,    don- 
nez-le  moi  ici,  je   vous  en  prie.  J'a- 
vois  un   peu  de  curiofité  ;   Mlle,   de 
Mirfor  a  plus  d'expérience  que   moi  j 
fon  cœur  n'en  eft  pas  à  fa  première 
inclination,  elle  pouvoit  mMnftruire  , 
5c  je   voulois  favoir ,  on  dit  fouvent 

qu'il 
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'f[û-il  y  a  de  la  fageffe  à  s'indrinrè 
par  le  malheur  des  autres  ,  &  qu'il 
doit  nous  fervir  d'exemple  ,  je  vouiois 
profiter  de  roccafion  ,  &  apprendre 
comment  les  femmes  deviennent  mai- 
heureufes-,  non  pas  que  je  craigne  de 
l'être  jamais  ,  je  fouhaitois  feulement 
pouvoir  juger  de  cette  efpèce  de  m«tU 
heur  fans  trop  d'ignorance.  Voici  no- 
tre  converikion  :  Vous  nous  voyez 
travaillant  toutes  les  deux  ,  Mile,  de 
Miif)r  au  tamis  ,  moi  à  une  broderie, 
aiTez  près  l'une  de  l'autre  5  nous  étions 
arrangées  aiufi  après  le  dine'* ,  cette 
fois  il  y  avoir  un  moment  de  filence* 

Laure,  Mais  dites- moi,  ma  chère 
amie,  ne  croyez- vous  pas  que  c'eft 
l'amour-  propre  qui  fait  naître  chex 
nous  le  premier  fentiment  d'incli^, 
nation  8i  de  tendreife  ? 

Mlle,  de  Mirfor.  I!  eft  bien  difficile 
ai  favoir  ce  que  c'tft  ;  rarement  oa 
peut  s'en  rendre  raifon  i  quand  on 
«'appeqoit  du  penchant  de  fon  cœur  5 

Tome  IL  G 


(    145    ) 

iî  y  a  bien  long-tems  que  le  premier 
moment  eft  pafle  ,  &  on  ne  fait  plus 
ce  qui  l'a  fait  naître. 

Lanre.  J'ai  cru  que  c^étoit  toujours 
Famour-propre ,  parce  que  jamais  une 
femme  n'aime  la  première  j  les  hom- 
nies  peuvent   plaire  comme    tout  au- 
tre chofe  5  comme  des  fleurs  ,  des  ta- 
bleaux ,    mais    ils  n'intéreiTent  parti- 
culièrement  que  lorfqu'ils  ont  témoi- 
gné  un   fentiment  de   préférence  qui 
Satte  &   que   l'on    croit    fincère  5    or 
comme  on    peut  très-bien  n'être  pas 
flattée   &   avoir  une  façon   de    penfer 
qui   en  éloigne,    il   eft   donc  polîible 
de  fe  plaire  dans  la    fociété  des  hom- 
mes   aimables  ,    &    de     n'aimer   rien. 
Mlle*  de  Mirfor»    Je  ne  fais  pas  ce 
qu'on  peut,  mais  je   fuis  lùre  qu'il  y 
a  au  fond  de  nos  cœurs  un  certain 
attrait   qui  fe  développe ,  fuivant  les 
objets  qui  nous  plaifent ,  &  dont  l'ef- 
pérance  d'être  aimée    ne    décide   pa€ 
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'toujours  ;  je  crois  que  c^eft  la  nature 
qui  a  arrangé  cela  ainfi. 

Lmre.  Oh ,  ma  chère  amie  ,  moi 
je  ne  crois  pas  à  la  nature  ;  fi  c'étoià 
elle  qui  décidât  de  nos  coeurs  ,  oit 
n'entendroit  jamais  parler  de  pafîiôii 
malheureufe  ,  de  goût  bigarre,  dé 
ientiment  de  préférence  romanefque, 
tout  iroit  plus  fimplement  ;  je  voué 
alTure  que  c'eft  l'amour  -  propre  qui 
eft  la  caufe  de  toutes  nos  folies,  & 
en  raifonnant  on  peut  s'en  affranchit 
Si  vivre  heureufe  en  confervant  fora 
cœur    tranquille. 

Mlle,  de  Mh-for»  je  fouhaite  que  cek 
^ous  arrive  Ci  vous  le  croyez  ,  mais 
ce  que  vous  appelez  folie  ,  eft  pré- 
cifément  ce  qui  peut  faire  le  bonheur 
le  plus  parfait,  il  n'y  a  rien  au-deflus 
de  celui  que  peuvent  goûter  deux 
perfonnes  que  la  fympathie  a  liées  » 
qui  trouvent  de  la  conformité  danâ 
ïeurs  goûts  ï  dans  leur  façon  de  pen- 
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ïer ,  8i  dont  les  âmes  confondent  leur» 
feinimens  &    leurs  idées. 

Laure.  Cefl:  ce  que  je  ne  comprends 
point  &  ne  comprendrai  j'amais ,  car 
enfin,  les  hommes  plaifent  comme  toute 
autre  chofe ,  par  leur  figure,  par  leur 
Toix ,  par  ce  qu'ils  difent ,  enfin  par 
tout  ce  qui  frappe  nos  yeux  ,  comme 
un  tableau  par  fes  cou'eurs  ,  par  fou 
delTein  j  &  fi  un  tableau  venoit  fe 
j€ter  à  mes  pieds  &  me  jurer  qu'il 
w'adore  ,  peut  être  que  cela  me  fe- 
ïoit  plaifir,  mais  il  me  femble  que 
je  le  rependrois    à  fa  place. 

Mlle,  de  Mirfor.  Si  vous  voyez  dans 
ce  tableau  un  (entiment  que  vous  feriez 
bien  aife  d'avoir  infpiré,  fi  vos  yeux 
drencontroient  un  certain  feu  ,  s'il  vous 
faifoit  éprouver  unei  émotion  dont 
vous  ne  pourriez  vous  défendre, 
peut  être  que  le  tableafu  ne  feroit  pas 
il  vite  rependu  5  mais  quoi ,  ma  cher© 
amie,  (  &  ici  elle  quitta  fon  ouvrage 
^  laiifa  tomber  Tes  bras)   vous   n'a» 
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vez  jamais    vu   d'objet    auquel  votis 
ayez  attaché   certaines  idées  ? 

Lmre.  .Jamais  ,  ma   chère,  ji^mais  5 
je  vous  promets  que  jamais  je  n'attiîw 
cherai  d'idée ,  mais  encore  quand  j'é- 
prouverois  tout  ce  que  vous  dites,. il 
faudroit bien  que  cela  finit;  pour  peu 
que  cek  durât  ,  je  m'ennuierois  ,    je 
baillerois ,  &  d'un   coup  de  pied ,  je 
jetterois  tout  bien  loin  ;  &  je  ne  vois 
pas  que  le  roman  pût  être   fort  long, 
Mlle,  de   Mirfor.   Ma  chère  amie ,: 
fi  votre  bouche  s'ouvroit ,  ce  ne  feroit 
pas,  je  crois ,  pour  bailler,  8c  vos  pieds 
n'auroient  peut-être  pas   beaucoup  de 
forces  ma  chère  Laure,  un  homme  aime 
n'eft  plus  un  homme ,   c'eft    un  être 
qui    n'a  plus  rien  de  commun    avec 
les  autres  ,  il  eft  enveloppé  d'un  nuage 
qui    embellit    tout    à    nos    yeux ,  il 
femble  qu'il  s'élève  aux  cieux  &  qu'il 
nous  y  entraîne    avec  lui;    tout   s'a- 
aéantit ,  tout  s'abailFe  devant  lui  ,*  c'eft 
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«ne^  création  qui  a  été  faite  pour  neu^. 
feuUs. 

Ltiure.  Et  cela  parce  que  cet  être 
divm  a  rampé  quelque  tems  à  vos 
piedi»  !  Mais ,  ma  chère  amie ,  cette 
création  parfaite  ne  dit  cependant 
que  des  chofes  communes ,  répétées 
cent  fois ,  qui  fe  trouvent  dans  tous 
les  romans  ,  &  eniin  elle  nous  baife 
la  main  comme  l'homme  le  plus  ter- 
reftre  &  le  plus  commun.  J'avoue 
que  je  ne  vois  rien  là  de  féduifant^- 
rieti  qui  ne  me  répugne  &  que  je 
ne   voulu fTe    fuir. 

Mlle,  de  Mirfor,  Quand  les  fenti» 
tnens  font  réciproques,  quand  la  ten- 
drefTe  infpire  la  tendrefle,  nos  orga* 
nés  font  auffî  changés  ;  on  voiu 
droit  entendre  mille  fois  ce  qui 
vous  paroit  (i  commun ,  tout  devient 
un  délice  entre  deux  perfonnes  qui 
s'aiment  ,  tout  eft  figiiificatiF  pour 
elles i  la  préfence  entraine,  rabfence: 
abforbe  >    le    cœur   n'a    plus    (^u'uii, 
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fentîment,  refprit  plus  qu'une  \déel 
il  n'y  a  même  plus  qu'une  feuie  fen- 
fation. 

Laure,  Ah,  les  fenfations  ,  je  ne 
croiois  pas  qu'elles  en  fuifent  ,  je 
ne  comprends  pas  bien  ,  pourriez- vous 
m'expiiquer  ? 

Mlle,  de  Mirfor.  Je  n'ai  jamais  bien 
compris  non  plus  ,  je  fais  feule- 
xnent  que  tout  fe  rapporte  à  ce  qu'ott 
aime  ,  la  mufique  n'ell  qu'un  bruit 
fi  elle  n'exprime  rien  de  ce  qo'on 
penfe  ,  la  danfe  n'eft  qu'un  mouv«* 
ment  infipide  avec  un  être  indilFé- 
rent,  la  campagne,  les  vues  cham» 
pètres  font  mortes  fi  on  n'y  apper- 
çoit  un  ombrage ,  un  endroit  folitaire 
&  caché  ,  où  on  voudroit  fe  placer  j 
la  fociété  &  fes  devoirs  deviennent 
infupportables,  fi  on  n'y  porte  des 
efpérances  ,  des  projets  ,  des  certitu- 
des ;  enfin,  pour  une  ame  tendre» 
pour  un  cœur  occupé  ,  le  monde  eft: 
tout  autre  chofe  que   pour  les  autres. 
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Laî4re.  Je  crois  ,  ma  chère  amie., 
que  votre  efprit  exalte  un  peu  votre 
cœur ,  &  dans  ce  moment  vous  êtes 
bien  à  p'aindre  ,  je  ne  vous  comprends 
pas  trop  ,  mais  ii  y  a  fûrement  des 
confolations  ,  puirqu'ordinairemenc 
tout  va  fi  mal  pour  les  belles  incii- 
îiations,  &  qu'elles  perfévèrent  tout 
de  même.  Quand  deux  perfonnes  font 
enfemble ,  il  n'y  a  ni  danfe  ,  ni  mu-- 
fique,  les  fujets  de  converfation  font 
bien  vite  épuifés ,  les  hommages ,  les 
téfpedls  nous  font  trop  de  plaîfir  pour 
que  la  familiarité  nous  phife  ;  c''efl 
dans  ce  moment  fans  doute  que  l'on 
s'ennuïe  l'un  de  l'autre-,  le  plus  vite 
cnnuïé  palTe  pour  le  plus  léger ,  & 
alors  viennent  les  ruptures  ,  les  infi- 
délités ,  les  perfidies;  je  voudrois  fa- 
voir  feulement  ce  qui  les  fait  com- 
mencer ? 

Mlle,  âe  Mirfor.  Ce  font  fûre- 
ment les  hommes  qui  font  vicieux, 
ma  chère  amie  i  ils  mettent  u-n  gr-and 


prix  à  ce  qu'on  leur  refufe ,  Se  né 
Fentetit  pas  afTez  celui  de  ce  qu'on 
leur  accorde  i  ils  font  bizarres  &  in- 
conféquens  ;  je  crois  qu'ils  aiment 
à   faire  des  vidimes. 

Lanre.  Mais ,  ma  chère  amie,  efl-oti 
obligé  de  leur  accorder  ce  qui  ne 
nous  fa^*;?as  plaifir  ? 

Bans  ce  moment  nous  entendons- 
le  bruit  d'un  cheval,  enfuite  le  bruit 
d'un  homm.e  ,  je  crois  reconnoitre  une 
voix ,  nous  levons  la  tète  toutes  les 
deux,  nos  joues  fe  colorent  d'un  peu 
de  rougeur  5  comme  (î  nous  avions 
peur  qu'on  ne  nous  eût  entendues  ; 
bientôt  on  nous  annonce  Mr.  de 
Marvilîe,  i'étonnement  nous  donne  de 
rémotion  ;  le  premier  mot  fut  que 
nous  ne  voulions  voir  perfonne  ;  en- 
fuite  ,  réfléchilfant  qu'il  faifoit  très- 
froid  ,  que  le  tems  étoit  mauvais,\ 
que  l'on  ne  pouvoit  être  venu  que: 
dans  une  bonne  intention  -,  nous  crCv^ 
mts- qu'il  feroit  dur    &   malhonnête; 
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de  le  renvoyer ,   &  dans   ce  moment 
nous  ne    voulions    pas    l'être  j  il  Fut: 
décidé  que  nous  recevrions   la  vifite^, 
Mlle,  de  Mirfor  par  un  fentiment  de. 
crainte     &    de    timidité     ne    voulois: 
pas  paroitre ,  cependant ,  elle  rajuftoiî:. 
fa  coëfFure  »  moi    je    ne  voulois    pasv 
le  tète  à  têtej  pendant  le  dé.bat  Mr, 
de   Marville  entre,  il  nous   mit   bien- 
tôt à    notre    aife    en    nous    parlant 
avec   gaieté  de  fa   vifite ,    de   l'envie 
qu'il  avoit  de  nous  voir  &  de   nous, 
donner  des  nouvelles  de   la  ville  j  il 
alloit    chez    un    ami    qui  demeure    à 
une  lieue  &   demi  d'ici,   &   il   a  fait- 
plus  d'une  lieue  de   détour  dansTef- 
pérance  que  nous  le  recevrions    fans . 
peine  ;  après^  les  premiers  complimens ,. 
il  nous  dit  qu'il  s'étoit  fait  un  plaiiir  de.- 
nous  informer   de  ce  qui  fe   difoit  à^ 
la  ville   fur  un    fujet   qui    ne     nous, 
éioit  pas  indiffèrent,  &.  fans  attendre 
notre  réponfe  ,  qui  n'aurait  peut-être 
'5^s  été.  bien  articulée.,  il. continua  sHï 
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nom  difant ,  que  de    loin  ,  on  voyoîc: 
toujours  les  chofes   pires  qu'elles  n'é- 
toient,  que  fans  avoir  le  droit  à  au- 
cune confidence,  &  fans   entrer  dans 
aucune   particularité  ,  il  pouvoit  nous 
alîurer  que  tout  le    monde  plaignoit: 
Mlle,   de    Mirfor  ,   que    Ton    entroit 
dans  fa   fituation  ,  &  que  Ton  s'y  in- 
téreffoit   généralement,  que  le  blâme 
retomboit   fur    les     hommes    qui    ne* 
fe    font    aucun    fcrupule    de    trom- 
per  les  familles  pour  mieux  tromper 
les    femmes  ;   on    félicitoit    Mlle,    de: 
Mirfor   d'avoir  une  bonne    amie ,  & 
on    Tapprouvoit    de    l'avoir   fuivi«   à 
la    campagne  ,   il  nous  apprit   que    le 
mariage  des  Flamacour  &  des  Ballotoii. 
occupoit  11  fort  le  public  &  toutes  les. 
converfations  de  la  ville  ,  que  l'on  étoit: 
heureux   d'en  être  éloigné  ;  il   ajouta^ 
encore  que  toutes  les  amies  de  Mlle,  de.- 
Mijrfor  efpéroient  de  la  revoir  bientôt  ^; 
plufieurs  l'avoient  chargé  de  le  lui  dire^ 
garticulièrement  j  il   ne   doutoit    pasî 
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que  l'on  ne  nous  eut  déjà  beau^ 
coup  écrit  j  nous  nous  regardâmes 
toutes  les  deux  ,  &  nous  nous  eii^ 
tendîmes  fort  bien  ;  perfonne  ne  nous 
a  écrit  un  mot ,  mais  il  faut  être 
contente  de  la  fuppofition.  Cefl:  beau- 
coup pour  de  bonnes  amies  que  de 
lîe  pas  condamner  celle  qui  erl:  mal- 
heureufe  &  abfente;  il  nous  apprit 
encore  que  le  mariage  devoit  fe  célé- 
brer dans  quatre  jours ,  que  les  BaU. 
loton  avoient  demandé  qu'il  ne  fût 
pas  renvoyé  plus  loin  j  il  doity  avoit' 
des  fêtes,  des  bals  ,  qui  ne  fe  donne* 
yont  qu'après  la  cérémonie  ;  ils  acheci 
tent  une  terre  qui  aura  le  titre  cie 
baronie  î  on  dit  déjà  de  Balîoton , 
on  a  trouvé  une  généalogie,  &;  ce 
n'eft  plus  une  niéfaltiance  pour  les 
Flamacouri  la  dot,  la  terre,  lafuperb^ 
maifon,  ne  font  point  l'objet  prin* 
cipal  ,  on  prétend  même  qu'il  y  a  voie 
inclination  entre  les  époux  ,*  tout  celA 
ft  dit  m  riant  5  &  Mr.   de   Marviil^ 
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nous  St  au (îî  rire  en  nous  le  racoir- 
tant  avec  le  plus  grand  férieux  ;  enfin  j. 
cette  vifite  nous  a  fait  un  très-grani 
plaifir ,  &  nous  donna  des  confolai 
tions.  Nous  voulûmes  fa  voir  où  a!- 
loit  Mr.  de  Marville  ,  &  fi  r-éellement 
il  n'étoit  venu  qu'en  palfant  f*  Mef- 
dames ,  nous-  dit- il ,  je  vais  voir  mon 
ami  St.  Ange  ,  cet  homme  dont  on 
ne  veut  pas  faire  la  connoiflance  ,  St 
qui  a  cependant  quelque  mérite  ;  c'cil: 
un  homme  fingulier  ,  dit  •  Mlle,  de 
Mirfor  ,  que  quelques  femmes  orit 
gâté  3  &  qui  ell  fans  attention  pour  les 
autres  5  Mademoifelle,  reprit  vivement 
Mr.  de  Marville  ,  c'eif  un  homme  très- 
aimable  ,  dont  l'ame  parfaitement  hon« 
nête  eft  incapable  de  perfidie  j.  per- 
mettez-moi de  croire  que  c'eft  ce  qifi 
a  donné  de  la  confiance  aux  femmes^, 
elles  ne  Pont  point  gâté ,  elles  lui  ont 
r-endu  juflice  ;  il  eft  rare  de  réunir 
autant  d'efprit  à  autant  de  vertus.  Les 
llûmoîcs  font  drôles  avec  leurs   vek'* 
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feus  ,  repondit  aigrement  Mlle,  dt 
Mirfor  ,  ils  prennent  du  plailir  où  ils- 
peuvent ,  &  ils  font  toujours  ver- 
tueux. Mr.  de  Marville  (e  tourna  de^ 
mon  côté,  &  il  dit:  rien  de  (1  hon- 
nête, rien  de  Ci  refpeclable  que  la 
vie  &  la  conduite  de  Mr.  de  St.  Ange,, 
il  avoit  fait  un  établiiTement  à  Paris 
où  il  cultivoit  le  goût  qu'il  a  pour 
les  beaux  arts  ,  &  où  il  avoit  les  ré-, 
lations  les  plus  agréables  i  il  a  tout 
quitté  pour  venir  auprès  d'une  mers 
malade  ,  il  Ta  foignée  jufqu'au  der- 
nier moment  ,  on  croioic  fa  fortune 
beaucoup  plus  confidérable  qu'elle  ns 
a'eft  trouvée  à  fa  mort ,  la  fœur  de 
St.  Ange  devoit  faire  un  mariage  que 
cette  erreur  aîloit  faire  manquer  j  il 
a  arrangé  les  chofes  de  manière  qu'il, 
a  abandonné  à-peu-près  toute  la  fuc«- 
celîion  de  fa  mère  ,  fa  fœur  a  eu  la 
fortune  fur  laquelle  elie  comptoit ,  &: 
elle  s'eft  mariée  en  fuivant  fon  incli- 
aaation  j  il  n'eu  relié  à  Mr,  de  St.  Anggî 


gti'une   campagne  qui   n'ed  pas    â^um 
grand  produit,  &  qui    exige  beaucoup  ; 
de  peines  &  de  foins,;  ii  s'y  eft  fixé  j.  & 
il  a  renoncé  à  Tes  goûts   &  à   ce  qui 
faifoit  les  occupations  agréables-  de    fa; 
vie;  cependant  il  a  l'ame  fenlible,  &. 
il  eft   capable   de  tendreife    &  même: 
de   paflion  romanefque ,  il  s'e^ft  voué. 
à  la  vie  champêtre ,  il  eft  aimé  &  chéri, 
de  tout  ce  qui    eft.  autour    de.    lui  à. 
Mlle,    de  MirFor  Ta  bien  mal  connu  j, 
&;    fi   j'ai    fouhaité    qu'il    le    fut    de: 
vous,    Mademoifelle  ,     c'eft-    que    je- 
fuis  (iir    que    vous   lui   rendrez  pluss 
d:e  juftice  5  *  fans  doute  qu'il  a  aimé  le) 
plaifir  5  &   fi  fon   efprit  a     rendu  c&- 
goût  un  peu  vif  chez  lui ,  rhonnêtetë- 
de  foa   ame  Fa  toujours    fournis  à  lâî 
décence  y  je   vais   le  voir  pour  tâcher- 
de  le   retirer  de   fa  retraite  j  &  le  rs*. 
mener  à  la  ville ,  au    moins  pendaner 
ce  tems  de  glace  &  de  neige  j  la  vie- 
qu'il  mène  à  la  campagne  eft  vraiment:-: 
ptéreiTante  a ,  il  s-eft.  attaché,  à.  l'agjit 
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culture  ,  &  il  aide  t^>i]s  les    payfans^ 
fes  voifins  à  cultiver  leurs  terres  ;  noua 
fîmes  la  remarque    que  lui    dans    ce 
monrent   étoit  un  bon  ami  i  oui,dic^ 
il  d'un  air  férieux  &  contrit  ,  je  fais 
aimer  ,  mais   ce   n'eft  pas  une  raifoii 
pour  l'être.  Mlle,  de  Mirfor  crut  que 
le    trait    étoit    dirigé    contr'elle  ;    elle 
entama   je  ne  fais  quelle  juftification- 
fur  fa    manière   d'aimer,  que  par  dif- 
traclion    nous    n'écoutâmes    ni    l'un 
ni   l'autre.    Mr.    de     Marviile    nous 
quitta,  &   nous   parlâmes  de  lui  i  j'a- 
voue   que  je   lui  trouve    du   mérite  , 
il  fait    être  ami  ,  &  avec    moi   &  ma 
femiile    il  fe    conduit   comm.e   je    le 
fouhaitois  î  Mlle,  de  Mirfor  en  repre- 
nant fan  ouvrage  ,  &   d'un  air    com^ 
pofé  5    me   dit:  en  vérité  ce  Mr.  de 
Marviile  efî   un   honrme  bien    aima- 
ble ,  il   a  de  très- bons  fentimens ,  ot 
je  le  juge   capable  de    s'attacher  avec 
iîncérité  i     c'eft    dommage    que    fej 
aiceurs»,,,  oh  a  fCirementj  lui  dis-j<. 
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ïjien  vite,  c'eft  un  homme  charmant 3 
je  lui  crois  une  paffion  dans  le  cœur  3. 
fi  c^étoit  pour  moi  ,  je  ne  le  ferois 
pas  languir  long-tems  ;  je  ne  fais  juf- 
qu'où  j'aurois  poufle  le  perfifflage  y. 
heureufemeni:  nous  recûi-nes  dans  ce 
moment  une  lettre  de  ma  mère,  elle 
nous  confirmoic  à-peu-près  tout  ce 
que  Mr.  de  JVÎarville  venoit  de  nous 
dire  ,  elle  ajoutoit  de  plus  qu'élit  avoit. 
vu  Mr.  de  Mirfor ,  que  fon  courroux 
contre  fa  fille  commençoic  à  s'appai* 
fer,  des  amis  travaillent  à  une  efpèce 
de  paix  Se  de  rapprochement  entre 
lui  &  les  Flamacour ,  on  efpère  d'y 
parvenir  ,  &  alors  notre  retour  à  la 
ville  fe  fera  fans  peine  :  j'avoue-  que 
je  verrai  ce  moment  avec  plailir  ,  nous 
prévoyons  cependant  la  réception  que 
Von  nous  fera ,  nous  voyons  toutes 
nos  amies  accourir  :  Fune  avec  beau- 
coup de  pruderie  nous  donnera  des 
Gonfolations  affligeantes;  une  autre 
sa  nous  fsrrant  dans  fes  bras    aura. 


(     1^2      ) 

pour  nous  une  pitié  bien  mortifiante  § 
Made.  d'Arlilli  avec  fa  volubilité  vien- 
dra nous  dire  tout  ce  qu'elle  penfc , 
tout  ce  qu'on  a  dit ,  tout  ce  qu'on 
dira  j  Made.  de  Taninge  nous  parlera 
de  toutes  les  femmes  qui  ont  eu  des 
hiftoires  pour  nous  confoler  de  la 
notre  ;  les  grandes  Demoifelles  da 
Pattin,  avec  leur  grand  air  convena- 
ble 5  nous  feront  de  grandes  révé- 
rences ,  &  pafTeront  de  l'autre  côté  , 
parce  que  des  Demoifelles  aufîi  déci- 
dées de  fe  marier  ne  fauroient  affi-- 
cher  aflez  de  réfcrvc  &  de  rigorifmej 
il  y  a  tant  de  ces  femmes  qui  ont 
befoin  du  tort  des  autres  pour  faire 
briller  leurs  vertus ,  Se  qui  font  heu- 
reufes  de  trouver  des  vicftimes  fur 
lefquelles  elles  peuvent  exercer  leur 
méchanceté  en  aSedant  l'extrême  dé- 
cence. J^ai  entendu  quelquefois  les 
jugemens  rigoureux  de  ces  femmes 
folemnellement  vertueufes  ;  elles  m'ont 
toujours  donné  des   doutes    fur    leur 
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jiaradèrc,'  je  plains  Mlle,  âe  Mîrfer 
lî'avoir  eneore  toutes  ces  fcènes  à  fou- 
tenir  ,  &  quand  j'y  réfléchis  ,  je  fuis^ 
en  colère  qu'elle  s'y  foit  expofée  avec 
autant  d'imprudence  ;  elle  s'eil  livrée 
avec  bètife  au  vain  efpoir  d' un  ma- 
riage ,  &  elle  n'a  point  ménagé  les 
apparences^  elle  a  paru  flattée  d'une 
aiîîduité  qu'elle  n'auroit  pas  dû  per- 
mettre 5  fi  je  la  plains ,  je  la  con» 
damne  encore  bien  davantage  ;  j'ou* 
blie  tout  cela  pour  ne  penfer  aujour.- 
d'hui  qu'à  fon  malheur  j  j'aurai  la* 
eonfolation  de  Tavoir  diminué  ,  & 
j'ai  outre  cela  l'approbation  de  moa 
père ,  &  il  ne  m'en  faut  pas  davan- 
tage j  je  fuis  très-oonfolée  j  je  m'ap.- 
plaudis  même  de  notre  féjour  à  la* 
campagne  5  la  vie  peut  y  être  intéref- 
fan  te  &  moins  fatigante  qu'à  la  ville*. 
Je  n'ai  point  oublié  M^de.  de  St. 
M^ircin  «Se  Mr.  de  Noirval.  It  efl: 
encore  tombé  de  la  neige  &  la  com.^ 
niunicatiou.  eft.  devenue  plus  difficile^, 
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fen  ai  un  vrai  chagrin  ,  fai  cru  crZ: 
pendant  avoir  des  nouvelles  de  Mde. 
de  St.  Marcin  ,  elle  ett  enrhumée , 
elle  ne  peut  fortir,  nous  ne  pouvons 
point  nous  voir  encore  ,  je  me  luis 
vouée  à  la  folitude  &  à  Mlle,  de 
Mirfor ,  &  je  veux  remplir  ma  vo- 
cation. Je  fouifre  davantage  de  ne 
rien  favoir  de  Mr.  de  Noirval  j  de- 
main j^envoie  un  exprès  pour  en  avoir 
dts  nouvelles:  ce  pauvre folitaire,  en- 
terré fous  la  neige,  attend  que  le 
printems  lui  rende  Tufage  de  fotî 
verger  8c  de  fa  campagne,  &  fùre- 
ment  dans  les  rigueurs  de  Thiver  ,' 
les  pauvres  de  fon  voifinage  relTen- 
tent  les  elFets  de  fa  bienfaifance  î  jt» 
voudrois  aller  à  lui ,  &  je  déplore 
que  cela  foit  impofîible  aujourd'hui; 
vraifemblablement  je  trouverois  \q 
portrait  dans  fon  cadre  ;  cette  fo- 
eiété  doit  lui  être  nécenaire  dans 
tette  faifon.  Je  ne  penfe  à  lui  qu'a- 
1K5C    atteiidriffeni^nt    &    compr.iuoni. 
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Il  mériteroît  fi  fort  d'être  heureux! 
J'efpère  que  le  premier  courier  m'ap- 
portera vos  lettres  de  la  ville  >  je 
ianguis  de  favoir  ce  que  vous  pen- 
fez  de  notre  hiftoire  &  de  notre  fé- 
Jour  ici;  j'ai  befoin  de  votre  fend- 
ment  fur  totit  ce  que  je  fais  ,  vous 
Ifi  favez,  ne  me  faites  donc  pas  at- 
tendre. Adieu ,  ma  chère  amie  ,  je 
VOUS  embraife  bien  tendrement. 
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LETTRE    XX. 

^^Qe  vous  me  faites  plaifir  !  ma 
chère  amie,  d'approuver*raa  conduite 
&  ma  faqon  de  penfer  avec  Mlle,  de 
Mirfor  :  les  louanges  que  vous  me 
donnez  font  l'eifet  de  votre  amitié  , 
mais  votre  fentiment ,  votre  juge- 
ment font  la  fuite  de  votre  elprit 
juite,  de  cette  raifon  que  je  refpecle^ 
&  dont  je  veux  Tapprobacion  s  j'ai 
bien  cru  que  comme  moi  vous  plain- 
driez Mile,  de  Mirfor  ,  encore  plus 
que  vous  ne  la  condamneriez.  Un 
cœur  comme  le  votre  fait  entrer  dans 
la  fituation  des  malheureux  qui  ont 
tort,  &  bien  loin  de  les  écrafer  par 
une  juftice  rigoureufe  ,  vous  en  ave^E 
pitié  y  je  crois  tous  les  jours  plus 
que  nous  avons  bien  fait  de  venir  ici 
|Kjur  ialifer  paiTer  Forage  j  tout   s'ar- 
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frangera  ;  mon  père ,  qui  fut  à  la  ville 
il  y  a  quelques  jours ,  nous  le  con* 
fir«ia  encore  à  fon  retour ,  on  ne 
parle  prefque  plus  de  Mlle,  de  Mir* 
for  j  les  négociations  entre  fon  père 
&  les  Flamacour  ont  réulîi  ,  on  eft 
parvenu  à  les  rapprocher ,  ils  fe  fe- 
ront des  vifites  par  billets,  &;  dans 
toutes  les  occafions  ,  on  fe  fera  de 
part  &  d'autre  les  politefTes  accoutu- 
mées j  il  y  aura  de  la  haine  ,  mais 
point  de  brouilleries  ,  &  c'eft  tout 
ce  qu'il  faut.  Mr.  de  Mirfor  demande 
que  fa  filîe  retourne  auprès  de  lui  • 
il  la  recevra  avec  amitié  ,  &  on  ne 
parlera  de  rien;  le  mariage  fe  fait 
demain  ,  nous  laiifcrons  paiTer  les 
jouis  de  vifites  ,  &  un  grand  bal  où 
Mlle,  de  Mirfor  fera  invitée ,  mais 
où  elle  ne  veut  pas  être,  &  qu'elle  ne 
veut  pas  refufer.  Mon  père  a  été 
obligé  de  retourner  à  la  ville  avant- 
hier  ,  il  permet  que  nous  redions 
ici  encore  quelques  jours  ,  il  doit  y 
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revenir  pour  finir  fes  alFaires  ,'  & 
nous  retournerons  avec  lui.  Je  pro- 
k>ngerois  volontiers  notre  féjour  ici, 
)e  m'y  accoutume ,  &  je  crois  que 
je  ne  le  quitterai  qu'avec  regret  ; 
rous  jouitfons  à  notre  aiiè  d'une  pa* 
reire  de  tous  les  momens ,  l'efprit  ed 
en  pleine  liberté ,  on  rêve  délicieufe- 
ment,  &  i'ame  fuit  ion  objet  fans 
compter  les  momens  qui  s'écoulent j 
je  dois  à  notre  folitude  plufieurs  ré- 
fiexions  que  je  n'avois  point  faites 
juiqu'ici.  Aujourd'hui  c'eft  Mlle,  de 
Mirfor  qui  a  l'impatience  de  retour- 
ner à  la  ville-,  elle  n'a  pas  une  cer- 
taine  fuite  dnns  l'efprit,  elle  craint 
d'être  tout  à  fait  oubliée  ,  &  en  vé- 
rité je  crois  qu'elle  eft  fâchée  de  ce 
qu'on  ne  parle  plus  d'elle  ;  je  fuis 
quelquefois  bien  révoltée  contre  la 
fureur  que  l'on  a  de  s'occuper  des 
autres  pour  les  déchirer,  pour  les 
condamner;  on  veut  de  même  que 
bs    i^uties  s'occupent   de    nous ,   <ans 
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penfer  qu^iIs  nous  rendent  au  moins 
ce  que  nous  leur  faifons  i  il  femble 
que  notre  exi{l:ence  Toit  dans  l'ima- 
gination d'autrui  i  nous  avons  nos 
idées,  nos  fentimens  ,  &  nous  allons 
lesfoumettre  à  je  ne  fais  quelle  opi- 
nion étrangère  j  je  crois  cependant 
qu'il  y  a  une  certaine  humanité  qui 
doit  aller  avant  toutes  les  opinions: 
c'eft  particulièrement  là  delTus  que 
j«  veux  acquérir  de  l'indépendance  î 
il  eft  ridicule  ,  par  exemple  ,  que 
pour  une  fendbilité  de  compaiîîon  5 
qui  n'eft  proprement  que  de  la 
charité  ,  on  aille  fe  régler  fur  les 
idées  de  ceux  qui  ne  Tentent  rien: 
c'eft  ce  fentiment  qui  m'a  dirigé 
avec  Mlle,  de  Mirfor  ,  &  qui  me 
dirigera  toujours  j  les  malheureux  ont 
des  droits  fur  moi ,  &  je  n*ai  pas  la  du- 
reté de  les  Ibumettre  à  des  convenan- 
ces &  à  mon  intérêt  perfonnel  j  n'ap- 
prouvez-vous pas  ma  iaqon  de  penfer  &. 
Tome  IL  H 
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de  fentir,  elle  me  paioit  conforme  à 
la  raifon,  &  révcnement  dont  je  vais 
vous  parler  me  le  perfuade  entière- 
ment j  en  vérité  il  y  a  des  accidens 
bien  afFieux  &  bien  cruels  î 

Je  vous  ai  dit  ,  je  crois  ,  que  nous 
voulions  envoyer  un  exprès  chez  Mr.  de 
Noirval  j  j'étois  très.impatiente  d'avoir 
de  Tes  nouvelles ,  ce  qu'on  me  rapporta 
de  lui,  fut  qu'il  écoit  au  lit  trés-ma. 
lade  ;  on  ne  difoit  point  de  quelle 
maladie  ,  Tes  Domeftiques  paroifToient 
allarmés  ,  il  n'avoic  pu  avoir  que  le 
Chirurgien  du  village  voifin,  &  on  ne 
pouvoit  juger  encore  du  danger  de 
fon  écati  mon  inquiétude  a  été  ex- 
trême ,  j'ai  voulu  aller  le  voir  tout 
de  fuite;  mon  père  me  l'avoit  permis, 
&  il  y  feroit  allé  lui-même,  s'il  étoit 
i^fté  avec  nous  ;  la  neige  étoit  un  peu 
fondue,  mais  les  chemins  ordinaires 
étoient  abfolument  impraticables,  il 
falioit  faire  un  détour  de  deux  lieues 
par  la  grande  route  pour  arriver  au 
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cliemin  de  travecfe,  qui  étoit  très^ 
mauvais,  &  où  une  voiture  ne  pou- 
voit  prefque  pas  pafTer  j  je  ne  fus 
point  elFraïée  de  ces  obftacles  ;  je 
iouffrois  de  l'idée  qu'un  homme 
qui  Tait  autant  de  bien  aux  autres, 
reftàt  fans  les  fecours  qui  lui  étoient 
iiéjelfaires.  Je  fis  préparer  une  vieille 
voiture  légère  qui  refte  ordinaire- 
ment ici  j  on  y  mit  trois  chevaux', 
8i  hier  nous  partîmes  de  très  -  grand 
matin  avec  des  domcdiques  de  campa- 
gne ;  nous  refiâmes  plus  de  quatre 
heures  en  route  j  j'eus  une  vive 
émo:ion  en  approchant  de  la  de- 
meure de  no^re  chzr  folitaire ,  je 
volai  dans  fa  chambre  Si  auprès  de 
fon  lit;  notre  entrevue  fut  vraiment 
intérediinte  ,  il  fut  fenfible  à  mon 
cmpreiTement,  &  il  me  le  témoigna 
delà  manière  la  plus  touchante;  je 
le  trouvai  malade  d'une  efpèce  de 
âuxion  de  poitrine  ,  cependant  il  n'y 
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avoit  aucun  danger  ,  il  fe  conduifoit 
fort  bien  avec  le  livre  de  TifTot  & 
îes  confeils  du  chirurgien  de  Bel- 
mont  ,  les  deux  Domeftiques  ne  per- 
daient pas  un  inilant  leur  maître  de 
VU€,  ils  prépa^rcient  les  remèdes  & 
les  tifanes  avec  un  foin  extrême. 
BIr.  de  JS'oirval  étoit  dans  Ton  lit, 
tranquille  ,  ferein  ,  béniirant  fes  do- 
i-neftiques  des  foins  qu'ils  avoient  de 
îui ,  &  s'occupant  beaucoup  d'une  Fa- 
niille  pauvre  qui  avoit  pafle  l'hiver 
dans  une  des  petites  maifons  i  je  lui 
préfentai  Mlle,  de  Mirfor  comme  une 
de  mes  amies  ,  &  nous  dinâmes  au- 
près de  fon  lit  ;  tout  ce  qu'il  difoit 
îîvoit  un  caradère  de  bonté  &  de 
douceur  qui  portoit  le  calme  dans 
i'ame  ,*  malade  ,  ifolé,  loin  de  la  fo- 
ciété ,  il  donnoit  encore  l'idée  du 
bonheur  ;  cependant  le  portrait  étoit 
dans  fon  cadre.  Si  comme  je  le  re- 
g-ardois  eu  partant,    il  me  dit:    c'eft 
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là  que  tomberont  mes  derniers  re- 
gards ,  Si.  la  mort  me  paroîtra  douce  5 
il  me  Fut  impoirible  de  ne  pas  répan- 
dre quelques  larmes  en  le  quittant; 
Mlle,  de  Mirfor  étoit  étonnée  &  frap- 
pée de  tout  ce  qu'elle  avoit  vu  ,  nous 
ne  ceiîions  d'en  parler  dans  la  voi- 
,ture. 

Au  bout  de  deux  heures  de  mar- 
ché ,  le  chemin  étant  très-pénible  ^ 
les  chevaux  très  -  fluigués ,  le  cocher 
pour  les  repofer ,  voulut  s'arrêter  au- 
près d'une  maifon  de  payfaii  qui  eft 
une  efpèce  de  cabaret  pour  les  voi- 
turiers  ;  nous  defcendimes  pour  en- 
trer dans  la  maifon  &  nous  réchauf- 
fer ;  en  entrant  nous  trouvâmes  que 
tout  le  monde  étoit  dans  une  grande 
agitation  ,  on  alloit ,  on  venoit ,  per- 
fonne  ne  prenoit  garde  à  nous,  nous 
vîmes  fhôteire  qui  étoit  auprès  d'une 
armoire  qui  choifilfoit  des  linges  en 
pleurant  i    dans    un  coin    auprès    du 
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feu  trois  ou  quatre  payfans  s'entre- 
tenoient  d'un  air  sfHigé  ,  8i  nous  en- 
tendîmes qu'ils  parloient  de  malheur, 
d'accident  bien  trifte  ,  bien  fàtheux  -, 
un  homme  traverfa  rapidement  la 
cuifine  en  portant  une  bouteille,  & 
en  s'écrinnt ,  ah  mon  Dieu  ,  ce  pau- 
vre Mr.  de  St.  Ange;  nous  nous  ap- 
prochâmes de  la  femme  pour  lui  de- 
mander ce  qui  etoit  arrivé  ,  elle  s'en 
alla  fans  nous  écouter,  avec  Tes  mains 
pleines  de  linges,  &  en  difant,  en 
courant,  quel  m.alheur  ,  ce  brave  Mr. 
de  St.  Ange  ;  on  entroit  dans  une 
chambre  où  nous  entendions  le  bruit 
de  pludeurs  perfonnes  qui  en  fecou- 
rent  une  autre  ;  nous  étions  très- 
émues.  Enfin  il  fortit  une  femme  ; 
nous  la  priâmes  de  nous  dire  ce  qui 
caufoit  tant  de  trouble,  elle  nous  ra- 
conta en  fanglottant ,  que  Mr.  de  St. 
Ange  en  allant  voir  un  vieux  ppyfaa 
malade,  qui  avoit  été  Ton  Fermier, 
étoit  tombé  avec  Ton   cheval  fur    la 
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glace ,    qu'il   s'étoit    fait  une  grande 
bleffure  à  la  tète  ,  &    qu'il  avoit   une 
jambe   cafTée.    Touchées   de  ce  récit  9 
nous    faifions  encore    des    queftions , 
îoiTque    nous     entendîmes     crier    au 
fecours.  Mademoifelle  de  Mirfor  entra 
tout  de  fuite  dans  la  chambre  ,  je  la 
fui  vis  en    tremblant  ^    nous  vîmes  uti 
homme  couché  fur  un  mauvais  lit  de 
payfan  ,  au  travers   d'un  air  mourant 
on    voyoit   une   phyfionomie    noble  ^ 
douce,    (pirituclle  5    infiniment    inté- 
reffante ,  il  avoit  les  yeux  fermés  & 
ne  paroiifoit  pas  refpirer  ,*  deux  fem- 
mes étoient  occupées   à   lui  entourer 
la  tète  de  linges  pour  arrêter  le  fang 
qui  couloit  fur  fon  vifage  ,  des  hom- 
mes vifîtoient  une  jambe  dont  ils  tâ- 
choient  d'ôter    la  botte  ;  Teffroi   étoit 
peint   fur     toutes     les   phyllonomies , 
nous     n'ofions    approcher;    Mlle,    de 
Mirfor  donna  un  Bc^con  d'enu   de  Co- 
logne.  En  fixant  mes    regards  fur  un 
fpedacle    auiïï  touchant,    je    fentois 
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une  émotion  qui  m'ôtoic  prefque  îa 
rerpiration  i  mon  cœur  étoit  ferré, 
&  je  n'avois  aucune  force  pour  don- 
ner du  fecours  ;  les  femmes  qui  te- 
noient  la  tète  témoignèrent  leurs  crain- 
tes lur  ce  qu'elles  croioient  que  le 
bleffé  alloit  expirer  ,  elles  demandè- 
rent du  vinaigre,  du  vin  chaud  ;  Mlle. 
de  Mirfor  fortit  pour  aller  les  cher- 
cher j  je  reftai  immobile  au  milieu 
de  la  chambre,  l'ame  opprefTée ,  n'o- 
fant  faire  un  mouvement ,  &  ne  pou- 
vant ôter  les  yeux  de  deifus  un  ob- 
jet aufîi  touchant  ;  une  des  femmes  s'é- 
cria encore,  mon  Dieu,  Madame, 
touchez  un  peu  le  pouls ,  je  crois 
qu'il  fe  meurt  ;  j'approchai  précipi- 
tamment fans  trop  favoir  ce  que  je 
devois  faire -,  il  y  avoitun  bras  étendu 
fur  le  lit ,  je  n'ofois  le  toucher  ;  la 
femme,  qui  avoit  les  deux  mains  em- 
barralfées  ,  me  dit  encore  à  demi 
voix  :  Madame  ,  touchez  le  pouls . 
s'il  vous  plaît,  je  crois  qu'il  eft  bien 
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mal  ,  &  avec  un  ilgne  de  tète  eîle 
me  montroit  la  main  -,  je  portai  la 
mienne  fur  \e  bras  ,  je  ne  fentis  rien, 
mais  je  crpis  que  Mr.  de  St.  Ange 
auroit  pu  fentir  nies  artères  ,  jamais 
elles  n'ont  battu  avec  autant  de  force  v 
je  ne  fens  rien  ,  dis  -  je  d'une  voix 
tremblante  à  la  femme ,  qui  me  re-^ 
gardoit  Si  qui  attendoit  ce  que  je 
dirois  ;  il  faut  preffer  fort,  me  dit- 
elle  ,  &  fur  ce  qu'elle  vit  que  je  pâ« 
liiTois  encore ,  elle  ajouta  ;  mon  Dieu , 
Madame  eft  bien  fenfible;  alors  fai- 
sant un  effort  fur  moi  ,  je  dis,  js 
fens  le  pouls  ,  il  eft  très-foible,  mais 
il  me  femble  qu'il  devient  plus  fort. 
Dans  ce  moment ,  Mlle,  de  Mirfor 
apporta  le  vinaigre  Se  le  vin  chaud,, 
on  en  balTina  les  plaies  ,  on  en  Rc 
refpirer  ;  au  bout  d'un  moment  Mr^ 
de  St.  Ange  ouvrit  les  yeux,  il  les 
porta  fur  moi  qui  étois  près  de  lui , 
&  qui  tenois  encore  fa  mnin  ,  je  la 
quittai  ,   &     ce    regard    mourant    me 
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ilonna  une  nouvelle  émotion  ;  Tes  yeux 
fe  fixoient  fur  moi,  je  voulus  n^e 
retirer,  on  me  pria  de  tenir  la  taiTe 
où  étoit  le  vin  chaud;  jamais,  n'a 
chère  amie,  je  n'ai  été  aulli  touchée 
de  pitié  &  de  compalîion  ;  il  eil  vrai 
que  jamais  >e  n'avois  vu  d'homme  ex- 
pirant ,  ni  même  aufîi  fouffrantj  ce 
n'étoit  plus  iMr.  de  St.  Ange  que 
j'avois  vu  dans  le  monde,  c'étoit  un 
être  intérelfant  par  la  tranquillité  avec 
laquelle  il  fouffioit  ;  en  revenant  à 
la  vie  il  exprimoit  la  lenfibilité  &  la 
reconnoilTance-,  les  fecours  coPiiinuè- 
rent  d'avoir  leur  effet  ;  iMr.  de  Se,  An^^e 
reprit  bientôt  tout  -  à  -  fait  Tes  fens 
&  fa  connoilfance  ,  &  dit  d'abord 
avec  un  protond  foupir  ;  où  fus- 
je  ?  Enfuite  s'adrelfant  à  ceux  qui 
s'etTorqoicnt  de  lui  ôrer  fa  borte» 
il  Itur  dit  a\ec  douceur:  mes  amîs, 
vous  me  Faites  beaucoup  de  mal  > 
V(>us  achevez  de  me  caifer  la  jambe, 
il  îa^t   couper  h  b  jitc  3  Topéiation  fi^i: 
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encore  aflez  difficile  ^  Se  on  le  fit 
foulFrir.  Le  fang  couloit  toujours  de 
la  tête  5  on  avoit  employé  tous  les 
linges  pour  l'arrêter ,  on  en  demandoic 
d'autres;  je  donnai  un  mouchoir  de 
toile  que  j'avois  mis  autour  de  mon 
cou  dans  la  voiture  ,  &  que  j'ôtai  ds 
dessous  mon  mantelet.  Monfieur  de 
St.  Ange  s'en  apperqut  ;  il  portoic 
alternativement  les  yeux  fur  Made- 
moifelle  de  Mirfor  &  lur  moi  j  elle  fe 
donnoit  beaucoup  de  peine,  elle  faifoic 
&  ordonnoit  plufîeurs  chofes  uti- 
les; moi  je  nefaifois  rien.  Après  nous 
avoir  un  peu  confidérées  ,  il  dit  : 
Il  eft  donc  venu  des  anges  à  mon 
fecours.  On  ne  lui  difoit  rien  encore, 
on  ne  lui  répondoit  point  ; -tout  le 
monde  étoit  occupé  à  le  foigner  ,  à 
l'arranger ,  à  préparer  ce  qu'il  Falîoit  î 
le  fang  couloit  encore.  Il  demandai 
que  l'on  ferrât  davantage  le  dernier 
mouchoir  qu'on  lui  avoit  mis  autour 
de  la  tète  3   &  il  parut  que  le   fang 
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s'arrêta  un  peu  :  on  parla  de  lo 
mettre  au  lie  ;  nous  infiftàines  pour 
que  l'on  ne  fit  aucun  mouvement  juC- 
ques  à  l'arrivée  du  Chirurgien  ,  que 
l'on  avoir  envoyé  chercher  d'abord  , 
8i  qui  devoir  bientôt  arriver  :  on  avoiE 
auin  envoyé  chez  Mr.  de  St.  Ange  ,  & 
on  attendoit  Tes  domeiliques  ;  ils  arri- 
vèrent en  eifet  quelques  momens  après, 
quoique  fa  maifon  fût  à  plus  d'une 
lieue  de  diftance  :  c'étoient  deux  de 
fes  domeftiques  ,  &  une  femme,  an- 
cienne gouvernante  ;  ils  avoient  été 
avertis  par  quelqu'un  qui  avoir  vu 
tomber  leur  maître,  &  ils  étoicnt 
Venus  à  cheval  à  toute  bride  j  la  femme 
avoir  voulu  venir  en  croupe.  Ils  pouf- 
sèrent  des  cris  ,  &  fondirent  en  larmes 
en  entrant  dans  la  chambre,  8i  en 
voyant  Mr.  de  St.  Ange  baigné  dans 
fon  iang.  Ils  fe  jetèrent  à  genoux 
auprès  du  lit  j  ils  ne  ceiToient  de  prier 
&  de  répéter,  notre  maître,  notre 
bon  maître.  Il  leur  tendit  la  main  pour 
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les  ralTurer ,  mais  il  n'eut  pas  la  Force 
de  parler  :  ou  leur  dit  qu'ii  ne  (alloit 
pas  faire  du  bruit,  &  on  les  employa 
à  ditïerens  fervices.  Leur  zèle  &  leurs 
fentimens  étoient  marqués  dans  tout 
ce  qu'ils  faifoient  :  cecte^  (cène  atten- 
driiiante  nous  fit  répandre  des  liimes  ; 
cependant  la  nuit  s'avanqoit  ,  nous 
avions  encore  deux  lieues  à  taire,  notre 
cocher  nous  preifoit  de  partir,  à  caufs 
du  froid  &  des  chemins.  Nous  ne 
voulûmes  pas  nous  en  aller  fans  fa  voir 
ce  que  le  Chirurgien  diroit  de  Tétat 
du  bleffé.  Nous  l'attendîmes,  Mile,  de 
Mirfor  donnant  toujours  fes  foins 
avec  beaucoup  d'adivité  ,  moi  tran- 
quille fur  une  chaife  ,  attentive  à  tous 
les  mouvemens  du  malade,  &  fatiguée 
comme  ^i  j'eulTe  fait  tout  l'ouvrage. 
Enfin  le  Chirurgien  arriva  ;  il'  fonda 
les  plaies  ,  celle  de  la  tète  étoit  pro- 
digieufe  i  il  parloit  de  trépaner  j  la 
jambe  n-'étoit  pas  calfée ,  mais  il  y  avoit 
une  très-grande  luxation,  &  il  croïok 
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^ue  le  grand  os  ëtoit  Fêlé  ,  ce  qui  étoh 
extrêmement  douloureux.  Pendant  que 
tout  ce'a  fe  difoit,  j'éprouvai  un  frif- 
fonnement  continue!  j  je  fentois  mes 
forces  m'abandonner  ,  je  Faillis  à  tom- 
ber évanouie  ;  j'avois  la  tète  appuyée 
contre  le  fein  de  M^le.  de  MirFor, 
nous  fortîmes  pendant  que  l'on  poioit 
les  appareils.  Quand  îls  Furent  arrangés, 
Mr.  de  St.  Ange  fe  trouva  mieux  ,  les 
douleurs  diminuèrent,  le  Chirurgien 
vint  nous  dire  qu'il  croyoit  qu'il  n*y 
avoit  point  de  danger  dans  ce  moment, 
mais  que  les  plaies  feroient  longues 
à  gncrir.  Ce  fpeclacîc  m'nvoit  caufé 
une  ^motion  dont  j'avois  de  la  peine 
à  revenir  j  j'épïouvois  un  déchirement 
dans  l'ame  ,  &  une  anxiété  inexpri- 
mable. Je  n'ai  j.4mais  pu  foutenir  !a 
,  vue  d'aucune  b'effure;  l'idée  du  fan? 
verfé  me  Fait  Frémir  ,  je  fuis  foible 
fans  doute.  Q_uand  il  Fallut  partir, 
MUe.  de  xMirFor  m'entraîna  ;  je  trou- 
Tois  dur  &  cruel  de  nous  éloigner  & 
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de  lallfer  un  hom aie  auiîi  malaJe  enf'e 
les  mains  des  doineftiqucs  &  des  pay- 
fans  y  il  falut  mVrracher  &  prefque 
me  porter;  en  foitant  de  la  chambre > 
où  nous  étions  rentrées ,  je  tournai  la 
tète  pour  voir  encore  M.  de  St.  Ange  j  il 
nous  fuivoit  .le<;  yeux  ,  Si  je  rencontrai 
fes  régir ds.  L'i Jée  que  c'ctoient  peut- 
être  les  derniers ,  que  peut-être  nous  ap* 
preîidvions  fa  mort  à  notre  arrivée,  m'ô- 
ta  ahfolument  les  forces  ;  je  ne  pus  plus 
marcher  ;  je  ne  fais  comment  j'arrivai 
dans  la  voiture  ;  on  m'y  plaqa  <&  'fy 
redai  comme  il  je  ne  penfots  &  n^ 
feinois  plus  rien.  MUe.  de  Mirfor  me 
parla  plulleu'S  Fois ,  je  n'entendois  que 
du  bruit,  &  ie  ne  pouvois  répondre  5 
mes  idées  s'échappoient  iSc  le  con [on- 
doient,  il  m'étoit  irnooifible  d'en  ex- 
primer aucune  :  ce  ne  fut  qu*au  boutî 
d'un  quart  d'heure  que  ,  dans  un  très- 
grand  cahot  que  fît  la  voiture  ,  la 
fecouire  me  fit  dire  en  criant  :  moii 
Dieu  qu'il  doit  fouifiir,  prenez  donc 
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gffrde.  Mlle,  de  Mirfor,  qui  croyoit 
que  j'avois  fouifert  du  choc  ,  me  de- 
manda où  j'avois  mal  -,  enfuite  elle 
parla  de  Mr.  de  St.  Anges  elle^ditque 
nous  avions  fait  une  (inguliére  ren- 
contre ,  &  que  cet  accident  pouvoit 
être  bien  fâcheux  ;  qu'elle  lui  avoit 
trouvé  la  phyuonomie  changée,  &  que 
peut-être  il  feroit  défiguré.  Qu'im- 
porte la  phyfionomie,  lui  dis-je  ,  s'il 
ne  doit  pas  en  revenir  :  elle  me  ré- 
pondit que  je  m'effrayois  trop  aifé- 
ment ,  que  ces  accidens  arrivoient  tous 
les  jours ,  que  Mr.  -de  St.  Ange  n'en 
mourroit  certni^nement  pas  :  il  n'en 
mourra  pas  ,  repris- je  vivement  î  com- 
ment le  favez  -  vous  ?  Elle  m'alfura  que 
le  Chirurgien  l'avoit  dit  pofitivement, 
&  que  d'ailleurs  un  jeune  homipe  de 
trente  ans  ne  mouroit  pas  de  quel- 
ques bleffures  à  la  tète,  Mlle,  de  Mir- 
for  me  dit  cela  avec  un  ton  de  dureté 
qui  me  choqua  ;  je  ne  le  lui  témoignai 
pas  cependant ,  je  me  promis  feulement 
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d'envoyer  un    exprès    dès   que   nous 
ferions  arrivés ,   ou  au   moins   le  ma- 
tin  dès  la  pointe   du  jour. 

Nous  arrivâmes  allez  tard  ,  Si  nous 
commencions  à  foufFrir  du  froide  j'é- 
tois  très  -  accablée,  je  pris  ce  prétexte 
pour  être  feule  ,  &  je  me  retirai  pour 
me  mettre  au  lit;  j'efpérois  que  le 
repos  &  le  fommeil  me  rendroient  le 
calme,  &  diiliperoient  le  trouble  que 
j'éprouvois  encore;  je  voulois  me  ren- 
dre raifon  de  l'état  où  j*étois,  le  fom- 
meil venoit  appefantir  mes  yeux,  & 
lorfque  je  commenqois  à  m'endormir^ 
je  voyois  Mr.  de  St.  Ange,  pâle, 
défait,  couvert  de  fang  ;  je  me  réveiU 
lois  en  furfaut,  &  quelquefois  il  m'é- 
chappoit  de  crier  :  Dieu  !  il  eft  mort. 
Cette  idée  ne  me  quitta  point  jufqu'au 
matin  :  loin  de  trouver  le  repos  que 
j'avois  efpéré,  je  fus  encore  plus  abat- 
tue, plus  fatiguée  que  la  veille;  je 
me  fuis  levée  avant  le  jour,  je  voulois 
faire  partir  l'exprès  que  j'avois  deilein 
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d'envoyer  ,  &  qui  devoit  nous  rappor- 
ter des  nouvelles  de  Mr.  de  St.  Ange, 
Par    une    iuite    d'obftacles  ,  &  mnigré 
mon  impatience,   il  n'a  pu  partir  quà 
huit   heures.  Pendant  ce  tems-la  Mlle. 
de  Mil  for  dormoit  tranquillement  >  je 
la   trouvois  cruelle,  barbare  j  un  pau- 
vre   homme    que    nous    avons    lailfé 
entre  la  vie  &  la  mort ,  qui  avoic  paru 
fenfible  à    nos    foins  ,  ne   s'en   point 
inquiéter,  dormir  profondément  fans 
s'en    embarrafler  ,   n'eft-ce    pas    avoir 
l'ame  dure,  ou  plutôt  n'eft  ce  pas  n'ea 
point  avoir   du  tout?  Enfin  trouvant 
le  fommeil   de  Mlle,  de   Mirfor  trop 
long,  je  fuis  entrée  dans  fa  chambre; 
dès   qu'elle  m'a  entendu,  elle  m'a  dit: 
^on  Dieu  !  vous  êtes  déjà  levée  ,  avez- 
vous  bien  repofé  ?  j'efpère  que   nous 
déjeunerons  bientôt  j  &  comme  j'avois 
ouvert  les   vo'ets  &  les  rideaux,  el'e 
m'a   dit  encore  :   vous  avez  Tair  bien 
abattu  ,   je    crois    que    vous    avez  eu 
frgid  hier  :  à  propos ,  ce  pauvre  St. 
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Ange  ,  nous  en  faurons  quelque  chofe 
aujourd'hui  ;  j'ai  penfé  que  par  ce 
froid  Tes  blelfures  pouvoient  être  bien 
dangereufes  ,  k  gangrène  s'y  mettra 
peut-être  ,  &  alors  il  n'iroit  pas  loin. 
Mais  ,  continua-t-elle  en  bâillant  &  en 
fommeillant,  il  fera  fans  doute  venir 
un  médecin  de  la  ville,  il  faudra  y 
envoyer  dans  le  jour.  Je  ne  fais  ce 
que  j'ai  répondu;  je  fuis  fortie ,  &  j'ai 
fermé  la  porte  aifez  brufquement.  Je 
ne  m'iiuéreife  pas  plus  qu'un  autre  à 
Mr.  de  St.  Ange,  mais  la  vie  d'un 
homme  ell  cependant  quelque  chofe  ; 
s'il  étoit  eftropië  pour  fa  vie ,  s'il  étoic 
balafré,  fi  fa  tète  s'en  reffentoit;  en- 
fin ,  s'il  mouroit,  ne  feroit-ce  pas  un 
malheur  affreux  j  un  jeune  homme  de 
trente  ans  ,  qui  a  une  vocation  à 
fuivre  ,  une  carrière  à  remplir  ;  n'avez- 
vous  pas  les  mêmes  fentimcns  que  moi , 
ma  chère  amie^^e  fuis  suie  que  vous 
voyez  cet  accident  avec  la  m-:me  {"en^ 
fibiliiéj  je  ne  reverrai  peut  être  jamais 
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Mr.  de  St.  Angei  jamais  je  n'aurai 
de  ré'ation  avec  lui ,  je  ne  m'en  fou- 
cie  point  du  tout;  mais  j'avoue  que 
Cl  on  venoit  me  dire  quelques  nou- 
velles funeftes  fur  fon  compte  ,  j'en 
ferois  vivement  affligée  j  ce  feroit  une 
bien  grande  perte  pour  Tes  domefti- 
ques  )  qui  l'aiment  Ci  tendrement,  & 
pour  les  amis ,  qui  doivent  lui  être 
attachés  ,  &  il  en  a  beaucoup.  Il  faut 
avouer  que  fa  phyfionomie  annonce 
un  caractère  vraiment  aimable  ,  &  je 
ne  fuis  point  étonnée  que  Mr.  de  Mar- 
ville  nous  en  ait  parlé  avec  autant  d'in- 
térêt. Vous  comprenez,  ma  chère  amie , 
que  cet  exprès  ell  refté  des  fiècles  à 
revenir  :  j'ai  été  vingt  fois  pour 
voir  s'il  n'arrivoit  point;  je  ne  l'at- 
tendois  plus  ;  il  étoit  quatre  heures 
après  midi  ,  enfin  il  eft  venu.  Il  a 
rencontré  Monlleur  de  St.  Ange  fur  le 
chemin  ;  on  le  porrc^  chez  lui  (ur  un 
brancard  couvert  i  u  étoit  fuivi  par 
une  quantité  d'hommes  &.  de  femmes 
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de  la  campagne  j  on  fe  relevoit  pour 
îe  porter  :  les  femmes  étoient  chargées 
des  remèdes  dont  il  pouvoit  avoir  be- 
foin  dans  la  route  j  plufieurs  pleu- 
roient ,  lui  fe  trouvoit  bien,  remer- 
cioit  ceux  qui  le  fuivoient ,  &  les  con- 
foloit.On  a  arrêté  le  brancard  affez  long- 
tems.  Le  Fermier  malade,  chez  lequel  il 
alloit  lors  de  fa  chCite,  avoit  voulu  le 
voir  à  Ton  palîage.  Il  étoit  forti  de  fou 
lit,  foutenu  ék  aidé  de  deux  de  Tes  fils  *, 
il  étoit  venu  d'afTcz  loin  pour  s'aiTurer 
que  Ton  ancien  maître  étoit  vivant  : 
ce  bon  vieillard  n'a  voit  point  craint 
de  s'expofer  au  froid.  L'entrevue  avoit 
été  touchante  ,  &  Texprès  avoit  pleuré 
comme  les  autres.  Loifque  Mr.  de  St. 
Ange  entendit  que  quelqu'un  s'infor- 
moit  particulièrement  de  fon  état,  il 
a  voulu  favoir  qui  c'étoit ,  quand  il 
a  appris  que  c'étoit  un  domeftiquc  en- 
voyé par  les  dames  qu'il  avoic  vu  la 
Ycilie  dans  le  cabaret,  il  a  levé  la  toile 


qui  îe  cc^vroit ,  il  lui  a  parlé  ,  il  a 
fdit  plufieurs  queftions  lur  nous  ,  & 
a  demandé  particulièrement  C\  nous 
n'avions  pas  (oufferr  dans  le  reUe  de 
notre  voyage  5  &:  comme  il  étoit  ému 
&.  fatigué,  il  a  dit  d'une  voix  Foible, 
qu'il  efpéroit  nous  remercier  bientôc 
lui-même.  Je  ne  veux  point  de  Tes 
remerciemens ,  &  quand  il  dit  qu'il 
compte  nous  en  faire  bientôt  lui- 
même,  je  crois  qu'il  fe  trompe.  Dans 
cette  faifon  il  faut  un  tems  infini  pour 
guérir  des  blefTures  ,  &  puis  nous  al- 
lons retourner  à  la  ville,  où  il  ne 
viendra  pas  de  très .  long  -  temps.  Je 
fouhaite  feulement  d'apprendre  qu'il 
fe  guérit  ,  &,  que  cet  accident  eft 
fans  aucune  fuite  fâcheufe,  c'efi:  tout 
ce  que  je  demande  ,  dans  quelques 
jours  je  n'y  penferai  plus;  Mlle,  de 
Mirfor  va  me  preiTer  de  retourner  à 
la  ville ,  à  chaque  moment  j'en  ai 
moins  d'envie,  je    m'accoutume  tout- 
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à-fait  à  la  vie  tranquille  que  je  mène 
ici  ,  &  fans  mes  parens  ,  dont  je  fuis 
trop  éloignée  ,  je  crois  que  je  la  pré- 
férerois  à  toute  autre.  J'attends  le 
retour  de  mon  père  pour  en  décider  , 
s'il  avoit  été  avec  nous  ,  il  auroit  été 
lui-même  voir  Mr.  de  St.  Ange,  quoi- 
qu'il ne  le  connoilTe  que  très-peu  ,  il 
îui  auroit  donné  cette  marque  de  com- 
paffion.  Sa  campagne  eft  fort  éloignée, 
elle  eft  à  plus  d'une  lieue  &  demie 
d'ici,  &  il  a  été  très-long-tems  fans 
l'habiter  j  peut-être  auflî  que  fa  con- 
noiifance  ne  convient  pas  à  mon 
père  5  &  alors  tout  cela  eft  bien  in- 
différent j  cet  accident  nous  a  inté- 
reffé  un  moment  ,  parce  que  nous  en 
avons  été  les  témoins  ;  Mile,  de  Mir- 
for  l'oubliera  bientôt  ,  &  nous  n'en 
parlerons  plus  j  dites-moi  ce  que  vous 
en  penfez  ,  &  furtout  parlez-moi  de 
votre  amitié  ,  il  me  femble  que  j'en 
ai   plus   befoin    que    jamais.   Adieu, 
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je    compte  vous    écrire   avant    notre 
déparc. 

Je  crois  que  nous  aurons  encore 
une  fois  aujourd'hui  des  nouvelles 
de  Mr.   de  St.  Ange. 


LETTRE 
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LETTRE    XXL 

IVA^  chère  amie,  j'attencîois  une 
de  vos  lettres ,  je  n*en  reqois  point  s 
je  crains  qu'elle  ne  foie  reliée  à  la 
ville,  il  faudra  l'aller  chercher  moi-. 
fnème,  cependant  i  aurois  bien  voulu 
la  recevoir  ici  -,  j'ai  befoin  de  tout  ce  que 
vous  me  dires  :  que  je  ferois  heureufe 
Ç{  vous  étiez  ici  î  il  me  femble  que 
je  vous  coniierois  cent  chofes  qui  ne 
viennent  point  au  bout  de  ma  plume> 
donnez-moi  du  courage  en  m'écrivanfc 
plus  fouvent ,  en  me  difant  auflî  toud 
ce  que  vous  penfez  ;  je  me  reproche 
de  trop  écrire  ,  vous  devez  me  trou- 
ver bien  bavarde ,  je  crois  que  j« 
veux  devenir  ciroonfpcde  &  filen- 
ticufe^  peut-être  en  ferez- vous  bien 
aife  ,  je  ne  me  fens  cependant  pas 
trop  difpofée  à  commencer  aujour- 
Tome  IL  I 
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3'îiuî  5  &  il  faut  que  vous  m'écoutîez 
encore.  Depuis  trois  jours  que  je 
vous  ai  écrit  ,  nous  n'avons  point 
eu  de  nouvelles  de  Mr.  de  St.  Ange  ; 
quoique  Ton  nous  ait  raffuré  fur  fou 
état  ,  il  feroit  intérelTant  de  favoir 
plus  particulièrement  celui  où  il  fe 
trouve.  Je  n'avois  point  encore  va 
IVÎade.  de  St.  Marcin  ,  j'avois  même 
imaginé  que  nous  ne  nous  verrions 
"point  à  caufe  du  tems ,  des  chemins, 
&  parce  qu'elle  étoit  un  peu  malade  ; 
'cela  s'étoit  (i  bien  arrangé  dans  mon 
cfprit  ,  que  je  vous  avouerai  que  je 
l'avois  oubliée.  Hier  matin  elle  entra 
dans  ma  chambre,  &  je  me  repro- 
she  d'en  avoir  eu  plus  d'étonnement 
que  de  plaifir  ;  j'ai  certainement  de 
l'amitié  pour  elle ,  mais  elle  n'efl;  pas 
mon  amie  ,  je  ne  puis  m'entretenir 
avec  elle  que  de  chofes  indifféren- 
tes, je  fuis  un  peu  difficile  fur  l'a- 
mitié &  la  confiance  ;  c'efl:  votre  dou- 
ceur,  c'eft    votre    raiibn,  c'efl:   votre 
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l^me  tendre  &  indulgente  qui  en  font 
la  caufe  ;    j*en    fens    tous    les    jours 
plus  le  befoin  ,  &    ce  tems   palTé  ici 
dans  la  retraite   y  ajoute  encore.  Ni 
Mlle,  de  Mirfor   non  plus   n'efl:    pas 
mon  amie,  nos  façons  de  penfer  ne 
Raccordent  point,    ce    qui    rintérefTs 
m'efl:  indifférent,  ce  qui   Toccupe  td 
fans    valeur  pour  moi ,   nos  idées  ne 
ÏQ  rencontrent   jamais  ,    &    elle     ne 
comprend    rien  à    mes   fentimens ,  il 
en  réfulte  une  gène  &  des  chofes  qui 
ôtent  tout  l'agrément  de  la  fociété  & 
qui  la   rendent   pénible  -,  les    liaiibns 
s^aifoiblilfent  &  on    refte  amies   fans 
s'aimer  &  fans   fe    convenir j  je  vôu- 
drois  m'en  aller,  je  voudrois  relier, 
je  voudrois  être  feule  ,  ou    plutôt   je 
ne  fais  pas  trop  ce  que  je    veux  i  eft- 
ce  que   cela  ne  vous  arrive   pas  aufîî 
quelquefois  ;  voilà ,  par  exemple  ,   ce 
que    vous    pourriez    me   dire  Ci  vous 
étiez     près    de    moi  ;    l'amie    que  je 
voudrois   entendre  eft   bien  loin  ^  & 

I  ij 
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3e  fuis   obligée  d'écouter  avec  l'air  de 
l'amitié     ce    que    je     ne   me   foucie 
point  de  favoir  ;  il  faut   fe  faire  une 
vertu    de   cette  faufleté,    la   franchife 
deviendroit    un   vicej    en  vérité   j'ai 
envie  de  me   défier  de    la   vertu  ,    il 
eft    quelquefois   fi   difficile    de  favoir 
cù   elle  eft  ,  elle   exige  une   fouplefle 
&   une  fauiî'eté    dont  je  ne   promets 
pas  d'être  toujours    capable.  Made.  de 
îSt.   Marcin   venoit  pafTer  le  jour  avec 
moi ,  elle  parut  fe  faire  plaifir  de  me 
voir  ,  &  j'efpère    bien   qu'elle    a    été 
perfuadée  que  je  n'étois  pas  infenfible 
zi  fon  amitié;  vous    jugez,  ma  chère 
Tirnie,   de  ce    que    peut  être    un   jour 
palTé  avec    deux    femmes    qui    ne    fe 
connoifTent  point  &  qui  comptent  fur 
î'amitié  de  la  trcifième.    Made.  de  St. 
Marcin  &  Mlle,  de  Mirfor  ne  fe  plu- 
lent  point  au   premier  abord  j  Made. 
de   St.  Marcin  fit  de  petites  révéren- 
ces féches    à  la   francoife  ;    Mlle,    de 
Mirfor  fit  les  fienaes  en  arrière  &  à 
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h  manière  de  notre  pays ,   qui  n'efi 
pas  toujours  celle   des  grâces  ;    elles 
fe  regardèrent  ,    elles  s'examinèrent  ; 
il  s'établit  entr'clles  une  politelTe  froide 
&  refervée  ;    c'étoit  à    moi    que    les 
queftions  s'adreiToient ,  on  ne  répon-  ' 
doit  jamais  qu'à  la  troifième  perfonne, 
je  âus  faire  tous    les    fraix  de  la  con- 
verfation    &    de   la    fociécé  ;    comm^ 
elles     ne    furent     prefque  jamais    dix 
même  avis,  ce  fut  aulii  fur  moi  que 
tombèrent   les  contradictions  ;  jamais 
je  ne  pus  établir  un  peu  de  familiarité 
entr'elles ,  &  mon  rôle  fut    aflez    pé- 
nible. Mlle,   de    Mirfor  (brtit  un  mo. 
ment ,   je  fus   obligée  de  dire  qui  elle 
étoit  5  ce   qu'elle  étoit,  &  avant  que; 
d'avoir    prononcé    que    nous    étions 
amies,  j'entendis  une  critique    ména- 
gée autant  que  l'honnêteté  pouvoit  le 
permettre ,   &   qui    ne   finit   que    pnc 
le  retour  de  Mlle,  de   Mirfor.    Made. 
de  St.  Marcin  trouva  le  moment    do 
me  prendre   à  part  pour  me    deman- 

I  iij 
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àer  Cl  Mlle,    de   Mirfor    étoiî    cette- 
perfonne  qui  avoit  eu   une   aventure 
avec  Mr.  de  Fiamacour  j  à  la  manière^ 
dont   elle  m'en  parla,  je  vis  comment 
©n   s'occupe  par-tout   des  bruits    pu- 
blics  ,  &  furtout   de  ce  qui  fe    palfe 
à  la  ville  ;  elle  favoit  même    des  dé- 
tai's   &  descircoiiRancesqui  m'étoient 
parfaitement  inconnus  ,  &  elle  les  di- 
foit  avec  un   plaifir  dont  je   fus  plu- 
fieurs   fois    fur  le  point   d'être     cho- 
quée  1   je   l'afTurei  qu^elle    étoit    irraV 
informée  ,  &    que   Mlle»    de    Mirfoc 
lî'avoit  aucBn  toit  8i  ne  méritoit  au- 
cun  blâme ,  que    de    plus    elle    étoit 
mon  amie ,  &   qu'à   ce    titre  elle  lui- 
devoit  fon   eftime  -,    elle  voulut    rire 
li    plaifanters    je  me  plaignis  très-fé- 
rieufement  de  fon  indifcrétion  ,  mai?. 
}e  r.e  changeai  rien  à  fcs  difpofitions  y 
elle  eut  fon  tour ,  &  dans  un  moment 
d'abfence  ,  je    fis    de    même    à  Mlle.. 
de  Mirfor  l'hiftoire  de  Made.   de  St^ 
Marcinj  &  elle  fiait  par  me   deman- 
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der  fi  c'étoit  cette  femme  qui  avoir 
fait  parler  d'elle  &  qui  étoit  venue 
de  L*"^*.  avec  fon  mari  &  ion 
amant  à  caufe  du  dérangement  de 
fa  fortune  j  elle  s'étonna  extrêmement 
de  ce  qu'elle  n'étoit  pas  plus  belle, 
&  qu'elle  eut  pu  faire  autant  de  bruie 
avec  fî  peu  de  beauté  ,  elle  alla  même 
jufqu'à  la  trouver  laide  &  tout-à-fait 
palfée ,  elle  fe  moquoit  de  fon  air  8ç 
de  fes  manières  >  elle  contrefaifoit 
fon  accent  &  fes  petites  révérences; 
elle  la  trouvoit  impolie  j  je  fus  en- 
core dans  la  néceiîîté  de  prendre  le 
parti  de  Made.  de  St.  Marcin,  je  dis 
qu'elle  étoit  intérelfante  par  fa  fitua^ 
tion  ,  &  que  ce  n'étoit  pas  à  nous  à 
critiquer  le  langage  &  la  politefîe  des 
François.  Cet  emploi  d'avocat  général 
étoit  fatigant ,  &  je  compris  fort  bieii- 
que  fi  ces  Dames  euffent  été  liées  en- 
tr'elles  ,  elles  auroient  fait  de  moi 
un  portrait  qui  n'auroit  pas  été  plus 
avantageux  que    le  leur  5   lorfqu'elies 

liv 


(      200      ) 

rentroient,  elles  fe   regardoient   â'atv 
air     qui    difoit  ,    je    Tais    à    préfeiu 
qui    vous    êtes  5    &    moi    j'etois    cri: 
peine    qu'elles    ne  cruifent    que    j'en 
avois    trop    dit  ;    cette   dénance   réci- 
proque   établit  une    gène    qui  rendic 
notre  journée  peu  agréable  5    ia  con=^ 
verfation    languilToit  ,    ou    elle    étoit 
indifférente  >  il  n'y  eut  pas   feulenaent: 
une  di(pute>au  milieu  du  dîner,  dans 
un  moment  où  en   parloit  fans  écou- 
ter ;   à  propos  5  dit  Made.  de  St,  Mar— 
cin  5  n'avez- vous    point  entendu  par- 
ler d'un  accident  qui  eft  arrivé  à  un. 
Mr.  d'Ange,   de     Lange,    je    ne  fais, 
plus  comment  il  s'appelle  j  on  dit  qu'il 
s'ell    caffé   le    cou    en  allant  voir  un 
payfanou  plutôt  quelque  jolie  payranne- 
je  crois  ;    je    ne  me  rappelle  pas  bien 
ce  qu'on  m'a  dit ,  mais  il   étoit  fi  mal. 
qu'il    doit  être  mort  à  préfent;   j'en 
iuis    fâchée ,  on    m'a    dit  qu'il    avoit 
cté  beaucoup  à  Paris ,   j'aurois    peut- 
ètis  fait  fa  ccnnoiiTance  j  je  ne  w^us. 
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ctï  ai  jamais  entendu  parler?  eft  -  ce 
que  vous  ne  le  connoiflez  pas  ?  Mlle» 
de  Mirfor  entama  l'hiltoire  de  Mr. 
de  St.  Ange  ,  elle  conta  fort  en  détail 
tous  les  foins  qu'elle  lui  avoit  donné, 
&  jufqu'à  Peau  de  Cologne  &  -aux 
mouchoirs  que  Ton  avoit  fourni  ;  il 
fembloit  que  c'étoit  elle  qui  avoit 
rendu  Mr.  de  St.  Ange  à  la  vie  ;  j'a- 
voue que  ce  récit  m'ennuia  extrê- 
mement j  je  tâchai  plufieurs  fois  inu- 
tilement de  l'interrompre  ;  à  peine 
trouvai-je  le  moment  de  demander  k 
Made.  de  St.  Marcin  d'où  elle  favoit 
ce  qu'elle  avoit  dit  de  Mr.  de  St.' 
Ange  5  elle  l'avoit  appris  par  des  gens- 
de  fon  voifinage  ,  par  des  bruits  va-- 
gués,  elle  ne  favoit  rien  de  poOtif;  J'ad-- 
mirai  qu'on  pût  parler  avec  autant: 
d'indiiFérence  d'un  événement  aufB 
tragique  i  queft-ce  qu'on  appelle  donc; 
humanité  ?  &  où  eft  la  charité  ert 
ummt  fi   légèrement   le«    maux  & 
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les  malheurs  des  autres  ?  Ces  Dames 
rioient ,  parloient  &  contoient    d'au- 
tres choies  ,  &  cependant  cet  homme 
abimé,  eilropie,    mourant  ,    eft    leur 
voifiii  ;   Mile,   de  Mirfbr  l'a  vu  ,  Mde. 
de  St.    Marcin  efpére  de  levoir,c'eft 
peut  -  être    un     homme    intéreffantf 
8<    ce    font    des    femmes    qui    fe    pi- 
quent   d'être  feniibles  ,  ou  au    moins, 
qui  le  vanti^nt    de    l'avoir    été  î     ma 
fenfibilité    ne    reifemble     point    à  la 
leur  ,    ni    la  vôtre    non    plus  ,    j'en 
fuis  bien  fûre,  ma   chère  amie;  vous 
vous  intérelfez  à  ce  pauvre    Mr.    de 
St.  Ange ,    vous   fouhaitez   avec    im- 
patience  d'apprendre  qu'il  eft  hors  de 
danger,    que  même  il    ne  fera  point 
eftropiéj    dès  que   je   vous    ai     inté- 
refi'é   pour   lui  en    vous    faifant    fon 
hiftoire  V  je  ne   manquerai   pas   de  là 
continuer  i    nous  fentons    de    même; 
vous  &   moi  ,  &  c'cft  là  mon    bon^ 
i^jur  j  j'iii.  le.  mtmc  intérêt  pour  Mx,. 
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^e  Noirval,  &  je  ne  veux  point  re- 
tourner à  la  ville  fans  être  informée 
bien  particulièrement  de  fon  état  j  j'y 
envoie  aujourd'hui  un  exprès  ,  cet 
exprès  aura  un  bon  cheval ,  il  lui 
fera  fort  aifé  de  fe  détourner  un  peu 
&  de  paffer  chez  Mr.  de  St.  Ange  , 
il  aura  ordre  de  ne  nommer  perfonne, 
&  de  ne  point  s'arrêter  ;  ce  n'eft  pas> 
une  attention  que  je  veux  avoir  , 
c'cft  une  fimpîe  curiofité  de  compaf- 
fion,  &  je  ne  fouhaite  pas  que  l'on  m'en 
ait  obligation  5  dans  le  fond  ce  Mr. 
de  St.  Ange  m'eft  fort  indifférent  y 
c'eft  fon  malheur  qui  efl;  caufe  que 
je  penfe  à  lui  ,  &  je  n'y  pcnferai 
plus  dès  qu'il  fera  guéri.  Monileur 
de  St.  Marcin  vint  dans  ^l'après*. 
midi  pour  chercher  fa  femme*,  il 
rompit  fort  à  propos  notre  languif- 
fant  trio  ,  mais  il  ne  le  rendit  pas 
beaucoup  plus  gai  ;  il  nous  inftruific 
d'abord  de  tous  les  aceidéns  de  la< 
feifofl  >  di^  froid  ^   de,g   glaces ,    des. 
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îinauvais  chemins  i  en  fuite  ii  arirelTa 
des  politeires  ik  des  propos  galans  à. 
Mlle,  de  Mirfor  -,  la  coniîoiirance  fe 
fit  allez  rapidement,  &  les  difpontionS' 
réciproques  fu-rent  abfolument  difFé- 
rentes  de  ce  qu'eiies  a  votent  été  avec 
Made.  dt  St.  Marcin  ;  elle-  s'en  ap» 
perçut,  &  elle  eut  la  méchanceté  d'en 
plaifanter.  Ce  tut  Mr.  de  St.  Marciiî 
qui  parla  de  Mr.  de  Verfeuil-,  il  die 
qu'il  faifoit  fauvent  mention  de  moi 
dans  lés  lettres ,  qu'il  vouloit  qu'eu 
lui  en  parlât;  Made.  de  St.  Marcin 
îVen  avoit  rien  dit,  elle  n'en  die- 
rien  encore  ,•  Ton  mari  ajouta  que 
3V'lr.  de  Verfeuil  devoit  revenir  au  prin- 
tems  ;  cet  événement  fera  infînime-it 
peu  important  pour  nous  ',]e  vous  af- 
fûte ,  ma  chère  amie  ,  que  vous  n'avez 
pas  plus  d'impatience  de  voir  finir 
rna  lettre,  que  je  n'en  ai  eu  de  voir 
termine!  cette  journée  qui  me  parut  fa- 
tigantesje  n'avois  jamais  encore  éprouvé 
Gtj.).^   efpèc  de  peine  j  ordinansment'. 
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)'e  fuis  a(ïez  dirpoiée  à   tirer  parti'  des 

différentes    fcènes    de    h    fociété,    je 

m'en   araufe  &  je  les  oublie  î  ce  joui: 

paiTé  dans    la  contrainte  ,    fans    qu'il 

y  ait  eu   un  moment   pour   Tamitié , 

px)ur  la  confiance  ,  m'a  laiiFé  un  vuide 

défagréabie;    je    vous   cherchois  ,    je- 

vous  demaodois;  dites-moi ,   je   vous 

prie  ,  d'où    me  vient   ce  befoin    plus 

prefTant  de    me  rapprocher  de   vous  s- 

dé  m'occupcr   de    chofes    eirentielles  j 

tout  ce   qui  ne  i'elt   pas  ,    me  paroi£ 

ennuieux  j   j'efpère  que  c'eft  cette  fo» 

litude    d'hiver  ,  les  chagrins  de    Mile, 

dé  Mirfor,  fa  légèreté,  peut-être  ,  qui 

en  font    la  caufe,   il    me  femble  bien 

qtie  j'étois    plus   hcureufe  à  la  ville  5 

Se    cependant  je    ne    me    foucie    pas: 

trop    d'y  retourner  j  Mlle,  de  Mirfor 

s'en  occupe  déjà  ,  &  elle  fait  Tes    rfp- 

prêts  ;  en   attendant     qu'elle  y    foit^. 

elle  fait  des  projets  pour  rentrer  dans 

îe  monde  ,  elle    me   confuUe  fur  fes^ 

««éflmes  5  fur  fes  robeSi    "^il^   V0ut: 
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être  mife  à  la  mode ,  elle  s'en  inquiète  y 
^'admire  cette  légèreté,  &  je  n'ai  garde 
de  l'en  détourner;  c'eft  moi  feule  qui 
ai  un  fentiment  pénible  fur  les  pre- 
miers regards  qui  tomberont  fur  elle; 
je  vois  les  coups-d'œil ,  j'entends  les 
chuchoteries ,  il  me  fembie  qu'à  fa 
place  j'en  friiTonnerois  ;  je  vous  écris 
pendant  fon  fommeil  du  matin  qui 
eft  toujours  très-long;  je  vais  faire 
partir  l'exprès  pour. Mr.  de  Noirvaî  ; 
il  faut  qu'il  revienne  dans  le  jour  » 
&  le  détour  prendra  du  tems  ;  je  ne 
puis  renvoyer  plus  long-tems  d'avoir 
de  fes  nouvelles.  Mlle,  de  Mirfor  me 
fait  appeler  pour  déjeuner^  j'ai  beau- 
coup de  cliofes  à  faire  ;  je  vous  quitte  •; 
pour  m'en  occuper  ,  je  ne  fermerai  ma 
lettre  que  ce  foir  ou  demain  matin. 
Ma  chère  amie  ,  il  efi:  neuf  heu- 
res du  foir  5  &  l'exprès  n'eft  point 
revenu  ,  je  fuis  dans  la  plus  grande 
peine  fur  Mr.  de  Noirval ,  il  eft  peut- 
être  très-malads.^  on  aura  retôiiw  % 
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^omedique  ,  je    lui  avois    cepend'anfr' 
recommandé  de  ne  point  s'arrêter  ;  il 
n'aura  fans  doute  pjis   eu   le  tems   de 
pafler  chez  Mr.  de   St.  Ange  ;  il   eft 
poiîible    auiïî  que  ce    foit  là  qu'il  eft 
retenu;  il  eft  peut-être    fort  mal,  oti- 
n'aura    pu    lui   répondre  ,   on    l'aura 
fait  attendre,   8c  il  attend   tranquille- 
ment y  les  domeffiques  font  fi  bètes^^ 
ils    ne  mettent  jamais  d'intérêt    dans 
les    Gommiffions    qu'on  leur    donner 
cet  animal   fe  fera  arrêté    dans    quel- 
que   cabaret ,    ou  il  aura   trouvé   les 
chemins  trop  mauvais  »    &  il    n'aura 
pas  voulu  faire  le  détour  j  nous  n'au- 
rons point  de  nouvelles  ;   mais    j'eri- 
tends   le  bruit    d'un   cheval  dans    la 
cour ,  je  veux    favoir  ce  que    c'eft  3. 
&  où  cet  homme  s'eft  arrêté  ,  je  re- 
viens à  vous  dans  un  moment. 

J'avois  tort,  le  pauvre  domef^ique 
étoit  tranfi  de  froid,  il  a  fa!!u  le 
réchauffer  avant  que  de  rien  favoir  5 
î^rès  cela  il  a  fallu  encore  beaue^up^ 
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de  tems  pour  favoir  s'il  parloit  df 
Mr.  de  Noirval  ou  de  IVlr.  de  St. 
Ange  :  il  nVa  dit  enfin  qu'il  avoit  un 
billet  de  la  main  ^  j'étois  étonnée  qu'il 
eue  pu  écrire,  mais  c'étoit  Mr.  de 
Noirval  :  fa  fluxion  de  poitrine  n'eft 
plus  qu'un  gros  rhume  dont  il  fe 
guérit  tous  les  jours  :  il  dl  touché 
de  cet  exprès  que  j'ai  envoyé  ,  &  il 
en  exprime  fa  fenfibilité.  Le  domef- 
tique  s'ed  arrêté  long-tems  chez  Mr. 
de  St.  Ange,  il  atfure  qu'il  n'a  pu 
faire  autrement ,  &  avant  que  de  rien 
favoir ,  j'ai  dû  écouter  le  récit  de  la 
réception  qu'on  lui  a  faite.  G'eft  !§ 
cocher  qui  a  pris  fon  cheval,  &  qui 
Ta  forcé  de  defcendre  ;  c'eft  le  valet 
Pierre  qui  l'a  fait  entrer  ;  la  cuifinière 
Ta  fait  chauffer  ,  la  gouvernante  l'a 
fait  boire  &  manger  ,  enfin,  dit-il  ^ 
il  n'eft  jamais  entré  dans  une  maifon 
de  parent  comme  celle  •  la.  Ce  n'efi: 
^u'au  bout  d'une  heure  qu'oa  a  vauliî- 
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répondre    à    fa   conimiiîion.  Lorfque 
Mr.  de  St  Ange  a  fu   qu'il  venoit  de 
notre  part ,    il  a  voulu  le  voir  &  lui 
parler  î  mais  le   Chirurgien  ellvenu, 
qui    lui  a  trouvé  de  la  fièvre,   &  qui 
n'a    pus  voulu    qu'il    parlât    tant  [en- 
lement  à  un  domeftique.    Q;î   vouloit 
qu'il  reliât  jufqu'au  lendemain  ,    mais 
il  a  voisiu  ablolument  repartir.  Alors" 
Monfieur  iui  a  fait  dire  bien  des  rer- 
pccls    &   des    complimens   pour    ces 
Darnes  ,  &  qu'il  fe   portoit   fort  bien. 
Tous  les  domeRiques  l'ont  alFuré  que 
leur  maître    ailoit   beaucoup    mieux, 
&  on  voyoit    bien  à  l'air  de  tout  le 
monde  que  c'étoit  vrai ,   &  qu'ils  ne 
craignoient  rien  pour  leur  maître.  Il 
vouloit  encore  dire  tout  ce  qu'il  avoit 
entendu    là-deirusj    mai<s  comme  ce 
n'étoit  pas   l'objet  de  fa  commilTion  j 
&  que  d'ailieurs  elle   a   été  aifez  mal 
faite  ,    je    l'ai   renvoyé   finis    vouloir 
rx  entendre  davantage.  Il  ms  fenible 
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que  cette  fièvre  efl:  bien  dangereufe, 
&  j'aurois  voulu  en  favoir  plus  de 
détails  5  je  ne  puis  pas  y  envoyer  tous 
les  jours  ,  &  on  ne  (aura  rien  de  bien 
long-tems  j  en  hiver  tout  etl:  (1  diffi- 
cile! Je  m'informerai  encore  de  ce  qui 
viendra  de   ce  côté  là. 

J'attends  mon  père  demain  nu  foir  , 
c'eft  lui  qui  décidera  du  moment  de  no- 
tre départ.  Mlle,  de  MiiFor  ne  cache 
point  Ton  impatience  là-deirus,clle  y  re- 
vient à  tout  moment.  En  vériré,  je  vou- 
drois  la  renvoyer  toute  feule  :  j'ai  befoin- 
du  fentiment  qui  me  rappelle  auprès 
de  mes  parens ,  pour  combattre  un 
mécontentement  dont  je  ne  puis  trop 
me  rendre  raifon  ;  c'eft ,  je  crois  ,  de 
la  parefTe,  On  a  toujours  quelque  vice 
à  vaincre  y  mais  j'efpère  bien  d'être 
la  plus  forte.  Adieu  ,  ma  chère  amie» 
rj'oubliez  pas  le  plaifir  que  me  font 
vos  lettres ,  &  ne  me  laiiTez  pas  long- 
tems  fans  m'écrire ,  il  me  femble  que 
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VOUS  me  devez  plufieurs  réponfes  r 
que  ce  foit  votre  cœur  qui  vous  rap- 
pelle vos  dettes,  le  mien  cft  à  vous 
pour  la  vie. 
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LETTRE  XXir. 

JVIa   chère  amie  ,    je   commence  ici 
une  lettre    que    je   ne   finirai  qu'à    la 
ville.  Nous   allons   y  retourner   dans 
quelcjues   heures ,   &  je    ne   veux   pas 
fermer  mon    bureau    fans    vous    dire 
encore  un  mot.  Hier   je   reçus    votre 
lettre  ,   mon  père  me  l'apporta  y  vous 
m'avez  fait  le  bien  que  vous  me  faites 
toujours  en  m*écrivant  ^   celui  de  me 
rapprocher   de  vous.    Mais ,   je   vous 
prie ,  d^où  vient  cette    curiofité    fur 
Mr.  de  St.  Ange,  c'eft'la  première  fois 
que    vous    m'en    témoignez     fur    les 
perfonnes  dont  je  vous  parle  :  je  vous 
avertis  que  je  ne  la   fatisferai  pas.  Je 
ne  fais  de    Mr.  de  St.  Ange    que   ce 
que  je  vous  en    ai  dit ,  je    n'ai   pas 
cherché  à  m'en  infornier  davantage  ?. 
il  fera  cncere  longtems   malade  ,    & 
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"voHà  tout.  Que  vous  importe  ion 
caradtère  ,  fa  fortune  ,  &  les  autres 
circonftances  de  fa  vie  ?  En  vérité  ^ 
vous  m'étonnez ,  &  je  ne  conçois 
rien  à  l'intérêt  que  vous  prenez  tout 
d'un  coup  à  un  homme  que  ni  vous 
ni  moi  ne  connoilTons ,  qui  nous  eft 
fort  indifférent ,  &  dont  nous  ne  nous 
ferions  jamais  occupés  fans  le  maU 
lîeur  qui  lui  eft  arrivé.  Mais  avec  qui 
eft  -  ce  que  Mlle,  de  Mirfor  parle 
depuis  un  moment  F  Je  ne  connois 
point  cette  voix  ;  je  vais  voir. 

C'étoit  un  meifage  de  Mr.  de  St. 
Ange  y  il  envoie  un  de  fes  domelti- 
ques  faire  des  remerciemens ,  &  Mlle. 
de  Mirfor  les  recevoit  toute  feule, 
fans  en  dire  un  mot.  Ce  domeftique 
paroît  intelligent  ;  c'eft  un  de  ceux  que 
nous  avions  vu  dans  le  cabaret ,  au 
moment  de  l'accident  de  fon  maître; 
il  a  beaucoup  remercié  Mlle,  de  Mir- 
for des  peines  &  des  foins  qu'elle 
avoit    pris  |     fon    maître    Vcty  avoit 
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diargé  particulièrement  ;   il    en    e'tort 
très  reconnoiiTant ,  ainfi  que  de  Pat- 
tention    qu'elle    avoit    eu    d'envoyer 
deux  fois  fa  voir  de  fes  nouvelles  5  il  y 
avoit  auiîî    beaucoup  de  complimens 
pour  moi.    Comme  tout  étoit  adreffé 
à   iMlle.  de    MirFor  ,   je  n'avois   rien 
à  dire  ,  &  je   n'ai  rien   dit,  Mr.    de 
St.  Ange    renvoyoit  le  flaccon  où   il 
y  avoit  eu  de  l'eau    de   Cologne,   & 
les  mouchoirs  que  l'on    avoit   prêtés. 
Mlle,    de  Mirfor    a    bien   vite  repris 
îc  fien ,   &   il    en  eîl  relié   un   pour 
vnoi.  Il  me  femble  cependant  que  j'en 
avois  donné  deux  :  j'ai   voulu  qu'on 
rendît    à    ce    domeftique    toutes    les 
honnêtetés  que    l'on    avoit    faites  au 
mien  ;  j'ai  donné  des  ordres  pour  qu'il 
fût  bien  traité.  En  rentrant,  j'ai  de- 
mandé  à  Mlle,     de    Mirfor     ce   quMl 
avoit  dit  de  fon    maître;    ellô    avoit 
oublié  de  lui  en  demander  des  détails  i 
die  l'a  rappelé  ,  &  elle  a  fait  quelques 
queftions  fur  fes  blefîures,  fur  fa  fanté  : 
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5Î  eft  toujours  Foible ,  il  a  de  gratKÎs 
maux  de  tète,  il  lui  eft  défendu  de 
parler  beaucoup  :  ce  pauvre  homme  ! 
a  dit  Mlle,  de  Mirfor ,  en  continuant 
d*arranger  quelques  affaires ,  il  fera 
malade  encore  très-long-tems ,  il  fera 
peut-être  défiguré  &  balafré.  Oh! 
Mademoifelle ,  a  répondu  le  domefti- 
que,  on  ne  peut  pas  le  favoir;  Mr, 
a  toujours  la  tète  &  le  vifage  (î  en- 
veloppés d'un  mouchoir  blanc  ,  qu'on 
jie  peut  prefque  pas  feulement  le  voir. 
Mademoifelle  de  Mirfor  Ta  renvoyé , 
en  lui  recommandant  de  dire  à  fou 
maître,  qu*il  ne  manquât  pas  devenir 
la  voir  à  la  ville  ,  dès  qu'il  feroit 
guéri.  J'ai  cru  devoir  dire  aufîî  quel- 
que chofe.  Tout  ce  que  je  pus 
articuler ,  ce  fut  d'exhorter  ce  domef- 
tique  à  avoir  foin  de  fon  maître  j 
8i  à  faire  demander  à  la  ville  tous  les 
fecours  dont  il  pourroit  avoir  befoin. 
Je  défapprouvois  Ci  fort  tout  ce  qu'a- 
voit  dit  Mlle,  de  Mirfor ,  que  je   ne 


voulus  dire  que  cela ,  &  je  me  reprô- 
chai  même  d'en  avoir  die  autant* 
Je  fuis  très- contente  qu'on  ne  parle  à 
Monfieur  de  St.  Ange  que  de  Mlle, 
de  Mirfbr;  &  en  eîTet,  il  ne  doit  fc 
rcfTouvenir  que  d'elle.  C'eft  elle  qui 
Et  routi  elle  a  plus  d'expérience  que 
moi  ,  &  fa  fenfibilité  ne  l'arrête  jamais. 
Dans  ce  moment,  que  notre  dé- 
part e(t  décidé  ,  elle  me  prefle  de  faire 
mes  paquets;  les  liens  font  faits  de- 
puis long'tems  ;  elle  efl;  prête  à  par- 
tir. Je  ne  voudrois  point  me  prelfer; 
il  faut  cependant  fe  rendre  à  fon  im- 
patience \  elle  languit  que  cet  adle  de 
£à  vie  foit  paifé,  &  je  n'en  ai  pas  moins 
d'impatience,  jevous  alTure.  Je  vais  donc 
y  travailler.  Adieu,  ma  chère  amie.  J'ai- 
lois  prefque  vous  dire,  je  vous  reverrai 
à  la  ville,  c'ell;  au  m-oir.s  là  que  je  re- 
prendrai ma  lettre.  Mon  père  efi;  fort 
occupé  à  terminer  fes  aiî'aires  ;  il 
nous   preffe  auffi  de   partir  :  il  a  été 
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Bffez  indifférent  fur  raccideiit  arriva  à 
Mr.  àe  St.  Ange ,  j'en  ai  été  étonnée. 

De  la  ville* 

Il  y  a  loiig-tcms  que  je  vous  ai 
quittée  ,  ma  chère  amie  ;  depuis  plu« 
fieurs  jours  que  je  fuis  à  la  vil'e  ,  je 
cherche  à  reprendre  ma  lettre  Ttis  le 
pouvoir.  En  arrivant ,  j'ai  trouvé  ma 
niére  malade  ;  fou  iadirpoiition  étoic 
d'abord  peu  de  chufe,  mais  bifei;tôt 
elle  a  été  chligée  de  garder  le  litj  il 
T  a  fix  jours  que  je  n'ai  poiiu  quitté 
fon  chevet.  Indépendam.ment  du  leii- 
timent  qui  m'y  attache,  je  fuis  char- 
mée d'être  un  peu  féparée  du  monde; 
je  n'y  aurois  tr^DUvé  que  deî'ennui: 
il  me  fembloit  même,  en  revenant  à 
la  vile,  que  je  devois  n'y  trouver  que 
des  malheurs ,  &  c'en  étoit  un  que 
les  maux  de  ma  mère.  Je  l'ai  jugée 
très  "  malade  ,  quoique  ce  ne  fuirent 
qu'un  rhume  &  des  douleurs ,  pour 
lerquelles  elle  ne  vouloir  point  de 
Tome  IL  K 
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médecin.  Cependant  j'ai  bien  vite  fait 
venir  notre  bon  dodeur ,  Mr.  Purger. 
Depuis ,  elle  a  eu  de  la  £èvre  &  elle  a 
beaucoup  fbuifert  ;  aujourd'hui  elle  eft 
mieux  ,  &  elle  commence  à  fe  réta- 
blir. Dans  ce  moment ,  elle  a  deux 
îimies  auprès  d'elle  ,  &  je  profite  de 
ce  tems  là  pour  vous  écrire  :  jufques 
à  préfent  je  n'ai  pu  m'occuper  que 
d'elle  5  Si  je  ne  puis  la  quitter  encore 
que  pour  la  meilleure  de  mes  amies, 
^a  pauvre  mère  î  cette  maladie  m'a 
fait  fentir  combien  je  l'aimois;  elle 
cft  Cl  bonne,  Ci  douce,  fi  compatif- 
fante  ;  la  meilleure  des  amies  efl  fùre-. 
înent  une  bonne  mère  î  Dans  les  mo- 
mens  où  elle  ne  fouffroit  pas  ,  elle  a 
voulu  favoir  comment  nous  pafîîons 
notre  tems  à  la  campagne  ;  elle  n'aime 
pas  trop  Mlle,  de  Mirfor  ;  elle  a  bien 
confenti  à  ce  que  j'ai  fait  pour  elle,  mais 
elle  ne  me  con Teille  pas  d'en  faire 
une  amie  intime  ,  &  elle  m'a  trouvée 
Bflez  difpofée  à  fuivre  fon  confeil.  Je 
lui  ai  conté  tout  ce  que  nous  avions 
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fait ,  &  furtouc  notre  vifite  à  Mr.  de 
Noirval ,  &  TaccideiU  arrivé  à  Mr,  de 
Sr.  Ange  ,  donc  nous  avions  prefque 
été  les  cé.noins  j  elle  en  a  été  tou- 
chée ;.  ma  mère  a  Pâme  li  fenilble , 
G.  charitable  î  AvaiU  fon  maria^^e  ,  elle 
avoit  beaucoup  connu  le  père  de  Mr. 
de  St.  Ange,  elle  m'a  fait  Ton  éloge 
avec  un  intérêt  qui  m'a  prefque  fait 
croire  qu'il  y  avoit  eu  entr'eux  quel- 
qu^ncUnation  ;  il  y  a  long  tems  qu'il 
ed:  mort,  &  elle  n'a  pas  vu  le  fils 
depuis  qu'il  ëtoit  enfant  j  elle  avoit 
entendu  dire  que  c'étoit  un  homme 
fingulier  ,  qui  avoit  des  vertus  &  du 
mérite  :  il  a  eu  des  aventures  galantes 
dont  on  a  parlé  ;  il  a  été  à  Paris 
pour  fe  diftraire  des  chagrins  qu'elles 
lui  avoient  occafionnés ,  &  il  y  a  érë 
retenu  par  les  amis  qu'il  s'y  éjtoit 
fait  i  il  a  facrifié  fa  fortune  de  ma- 
îiicre  à  ne  pouvoir  pas  s'établir  dans 
ce  pays.  Je  n'avois  pas  trop  penfé 
à  l'hiftoire  de   Mr.  de  St.  Ange,  ck  je 
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he  m'attendois  pas  à  rapprendre  de  la 
bouche  de  ma  mère  i  nous  en  avons 
parlé  quelquefois  devant  mon  père^  qui 
n'y  a  pas  pris  un  grand  intérêt  i  je  lui 
ai  demandé  s'il  n'en  favoit  aucune  nou- 
velle j  il  m'a  répondu  avec  indifFérence 
&  en  raccommodant  le  feu ,  que  dans 
la  ville  on  avoit  dit  ce  que  nous  fa- 
vions  déjà  ,  qii'ii  s'étoit  calfé  la  lète  en 
tomi)ant  de  cheval ,  qu'on  croioit  qu'il 
n'en  revierrdroit  pas  >  que  fa  fœur  hé- 
riteroit  de  fa  campagne ,  &  qu'elle 
en  avoit  grand  befoin  ;  mon  père  a 
des  momens  de  dureté  bien  lingu- 
iiers  ,  ne  le  trouvez  -  vous  pas  ,  ma 
chère  amie  ?  Comment  les  hommes 
peuvent-ils  traiter  la  vie  &  les  maux 
Hes  autres  avec  cette  légèreté  j  on 
diroit  quelquefois ,  à  les  entendre,  que 
d'être  tué  ou  blefle  eft  une  manière 
d'exifter  tout  comme  une  autre  ;  je 
crois  cependant  que  lorfque  cela  les 
regarde  perfonneliement  ,  ils  trouvent 
jqu'il  vaut  la  pei^iç  d'y  être  fenfible , 
l^eiu  être  qu'alors  ils  ne  mépiifent  pas 
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aiîtanc  cette  fenfibilité  qu'ils  traîtenfc 
de  fuibleifc  chez  les  femmes  j  mon  père 
fe  feroit  fCtrement  moqué  de  moi  lî 
j'avois  témoigné  quelqu'inquiétude 
fur  la  vie  de  Mr.  de  St.  Ange ,  je 
n'en  ai  parlé  qu'avec  ma  mère  j  pour 
Mr.  Purget,  fon  état  de  médecin  8c 
l'habitude  de  voir  foutfrir  le  mènent 
à  l'infenfibiiité  ,•  )'ai  cependant  été  un 
peu  étonnée  du  trait  qu'il  nous  en  a 
donné  ce  matin  j  hier  il  n'étoit  point 
venu  voir  ma  mare  ,  je  lui  en  ai 
fait  des  reproches,  il  nous  a  dit  qu'il 
avoit  été  obligé  d'aller  à  la  campagne, 
qu'il  avoit  été  demandé  pour  aller 
voir  Mr.  de  St.  Ange  ,*  avant  que  de 
parler  de  l'état  où  il  Ta  trouvé  ,  il  a 
fait  des  plaintes  longues  &  améres 
fur  le  froid,  fur  les  mauvais  che- 
mins, il  a  été  horriblement  cahoté, 
il  eft  revenu  Ci  fatigué  qu'il  n'a  pu 
voir  aucun  de  fes  malades  ,  quoiqu'il 
y  en  eût  qui  étoient  très-mal  i  j'ai 
vu   le   moment'  où    il  compteroit    au 
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nombre  de  Tes  malheurs  le  dérange- 
ment de  fa  belle  perruque  toujours 
fi  bien  poudrée  ;  enfin  ,  après  nous 
avoir  entretenu  de  lui  fort  au  long  , 
il  a  pu  nous  dire  qu'il  avoit  trouvé 
Mr.  de  St.  Ange  très-malade  &  dans 
un  état  Fort  dangereux  ,  parce  que  Tes 
bJeifures  avoient  été  d'abord  mal  pan- 
fees  ,  &  qu'il  feroic  très-polFible  qu*il 
en  mourût  ;  'fen  ai  été  vivement  af- 
fedée  ,  j'ai  ienti  un  vrai  ferrement  de 
cœur,  &  j'ai  eu  de  la  peine  à  le 
cacher  ;  il  cft  fi  naturel  d'être  fen- 
iîble  à  un  événement  aulîî  trille. 
Lorfqu*après  un  moment  j'ai  voulu 
demander  à  Mr.  Purget  ce  qu'il  avoit 
fait  >  ce  qu'il  avoit  ordonné  ,  le  tems 
qu'il  étoit  redé  j  il  m'a  répondu  qu'il 
avoit  fait  un  très-bon  dîner ,  qu'il 
avoit  donné  {"es  ordres  au  chirurgien  , 
&  qu'il  étoit  revenu  tout  de  fuite;  il 
a  fait  entendre  enfuite  que  Mr.  de 
St.  Ange  demeurant  très- loin  d'ici  & 
n'étant  pas  fort  riche,    il   ne    conip- 
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toit  pas  y  aller  fouvent  ;  il  m'eft 
échappé  un  cri  d'indignation  ;  com- 
ment, lui  ai- je  dit.  Monsieur  ,  vous 
pourriez  abandonner  un  homme  dans 
cet  état  affreux!  il  a  répondu  ea 
faifant  un  gefte  d'infouciance  ;  j'ai 
beaucoup  à  faire,  d'ailleurs ,  a  -  t  -  il 
ajouté  en  montrant  la  tète  avec  le 
doi§,t ,  je  crois  que  ce  Mr.  de  St.  Ange 

a   quelque  chofe lime  parloic 

toujours  de  Pétrarque  ,  il  vouloit  que 
je  lui  en  parlalFe,  &  que  je  lui  or- 
donnalTe  les  eaux  de  la  fontaine  de 
Vauclufe.  Dans  ce  moment  Mr.  Purget 
étoit  à  la  porte,  &  il  a  difparu  au 
dernier  mot  ;  j'avois  involontairement 
levé  les  épaules  à  ce  qu'il  difoit;  je 
me  laifTai  aller  enfuite  à  un  moment 
de  réflexion  ,  dont  je  ne  pouvois  pas 
trop  me  rendre  compte;  c'étoit  une 
diftradion  ,  car  au  bout  d'un  moment, 
j'ai  entendu  ma  mère  qui  crioit  affez 
fort,  Laure  ,  donnez-moi  ma  potion, 
ne  m'entendez- vous  pas;  je  me  levai 
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•omme  en  fiirfnut  &  j'aiîai  bien  vite 
aupiès  d'elle  j  elle  me  demanda  à  quoi 
je  revois  C^  profondément;  elle  avo-it 
demandé  fon  remède  trois  ou  quatre 
fois,  &  )e  ne  Tavois  pas  entendue? 
}e  ne  tais  ce  que  je  lui  ai  répondu^ 
&  en  véiiré  ]e  ne  fais  ce  que  j'au- 
rois  pu  lui  répondre  ,  il  me  fembloit 
que  je  n'a  vois  penié  à  rreiT  »  &  que 
le  médecin  venoit  de  forttr  fur  le 
n^oment  5  cependant  il  ci\  très- vrai 
que  ce  mot  de  Pétrarque  m'a  frappée  j 
il  n'y  a  fûrement  rien  d'extraordi- 
naire. Mr.  de  St.  Ange  aura  demandé 
qui  étoient  les  femmes  qu'il  a  voit 
vues  au  moment  de  fon  accident  j  les 
domeftiques  &  ks  payfans,  qui  aiment 
îes  noms  de  baptême ,  lui  auront  dit 
bien  exad:ement ,  que  e'étoient  Mlle» 
Marianne  de  Mirfor  &  Mlle.  Laure 
de  Germosan.  Les  malades,  dans  leur 
lit  ,  s'occupent  de  tout^  ainfi  Mr.  de 
St.  Ange  aura  pensé  à  Laure  de  Pé- 
Irarciuej  comme  à  Marianne  de  Mari- 
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vaux ,  &  Mr.  Purget  n'aura  parlé  du 
premier  que  par  hafard.  Je  vous  avoue 
cependant,  ma  chère  amie.,  que  je 
n'aime  point  ce  Pétrarque,  ni  les  com- 
parai ronsj)'ai  prefqu'été  fâchée  de  m'ap- 
peler  Laure,  Qu'eft  -  ce  que  Mr.  de 
St.  Ange  a  afFaire  de  s'occuper  de  ces 
deux  noms  ,  que  va  t-il  chercher  là  ? 
Son  efprit  pouvoit  bien^  se  pafler  de 
faire  cette  alTociation  >  qu'il  fe  guerilTe 
feulement  >  &  qu'il  lailfe  en  repos 
les  poètes  &  la  poéfie.  Nous  aurons 
de  Tes  nouvelles  par  notre  médecin  , 
&  je  n'en  veux  pas  davantage.  L'état 
où  nous  l'avons  vu  infpire  un  inté- 
rêt de  charité  &  de  compailion  qui 
palfera  lors  qu'il  fera  rétabli.  Je 
vous  quitte  un  moment  pour  recevoir 
M  lie.  de  Mi  r  For  ,  qui  demande  à  me 
voir  :  je  ne  l'ai  pas  vue  depuis  notre; 
retour  de  la  campagne. 

Je  viens  fermer   ma  lettre  après  îa 
viûte  de  Miie^    de    Mirfor  ;   elle    e[l 
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venue  me  plaindre  de  ce  que  j'étoîs 
cnfermte  (î  long-tems  ;  elle  m'a  parlé 
foit  légèrement  de  ma  mère,  &  beau- 
coup d'un  chapeau  à  la  dernière  mode, 
au  dernier  goût ,  qu'elle  doit  mettre 
ce  foir  pour  aller  chez  Mde.  de  Ta- 
ninge.  Le  refte  de  la  converfation  a 
été  fur  les  bals ,  les  foupers  qu'il  y 
a  eu  &  qu'il  doit  y  avoir.  Je  ne  l'ai 
pas  trop  écoutée  ;  elle  ne  m'a  donné 
aucune  envie  de  ce  qui  eft  pour  elle 
le  plaifir.  Comme  je  l'accompagnois , 
elle  m'a  dit  qne  Mr.  de  Marville  fe 
plaignoit  de  ne  point  miC  voir  i  il  va 
fouvent  chez  Mr.  de  St.  Ange  :  il  dit 
qu'il  eft  fort  fouffrant ,  mais  qu'il  n'y 
a  aucun  danger?  il  parle  beaucoup  de 
nous  deux  ,  &  elle  aura  bien  des 
chofes  à  me  dire  la  première  fois  que 
nous  nous  reverrons.  Je  n'en  ai  ctî 
que  plus  d'envie  de  ne  voir  peiTonne: 
il  me  femble  que  tout  le  monde  eft 
ennuyeux-,  je  crois  que  1  habitude  a 
im    grand    empire   fur    moi.  Il   y  a 
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bientôt    trois    femain€S    que    je    fuis 
-dans  la  retraite  ,   &  je  vois  qu  il  m'en 
coCuera  d'en  {ortirj  je  me  trouve  bien 
.avec  ma  mère 5  j'aime  fa  converfation  , 
nos    idées    s'accordent   ,    elle  a   de  la 
bonté  &  de   l'indulgence,    ce  font  les 
qualités    de  Ton  cfprit ,  &  ce  font  les 
meilleures.  Sa  convalefcence  fera  lon- 
gue ;    nous   aurons    encore   long-tems 
les   vifites  &   les   foins  de  notre  mé- 
decin ,    je   ne  fortirai  point    que   la 
fanté  de  ma    mère   ne    foit    rétablie, 
]'ai  requ  un  billet  très-amical  de  Mde, 
de  Taninge  j  elle  m'invite  à  aller  chez 
«lie  dès  que  je  le  pourrai  j  vous  fave^: 
qu'elle  a  une    maifon  agréable,  où  il 
y  a    toujours   du  monde.  Mde.  d'Ar- 
filli  a    voulu  me  voir  ,  je  n'ai   pu  la 
recevoir  :  j'attendrai  d'être  moins  oc- 
cupée auprès  de   ma  mère,   pour   re- 
voir ces   Dames  &  mes    amies.  Mon 
père,  qui  fort   tous   les   jours,  nous 
apprend     ce    qui    fe    paiFe  en   ville  -, 
hier  c'étoit  le  détail  d'une  grande  fête 
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chez  les  Flamacour,  bal  &  f'ouper  i 
h  jeune  mariée  étoit  couverte  de  rou- 
tes les  mode«  ,  de  tous  les  ornemens 
qu'avoient  pu  lui  fournir  les  mar* 
chaudes  de  modes  de  Lyon  ;  c'étoi-c 
une  nuée  de  fleurs  ,  de  plumes  ,  do 
rubans  ,  de  gaze  ,  &  cependant  elle 
étoit  jolie,  à  ce  que  dit  mon  père: 
fon  mari  étoit  froid,  tranquille,  dé"- 
daigneux,  ennuyé.  Demain  il  y  a  un 
grand  fouper  chez  les  Ballotonj  moa 
père  y  efl:  invité  j  je  lui  recomman- 
derai de  tout  voir  ,  afin  de  nous  dire- 
tout.  C'eft  peut-être  une  difpofitioa 
à  la  méchanceté  :  on  cherche  tou>- 
jours  à  rire  de  la  vanité  ,  c'ed  la  con- 
folation  des  humbles  ;  d'ailleurs  ,  toir- 
tes  ces  perfonnes  font  Ci  heureufes, 
qu'un  peu  de  ridicule  ne  leur  fera 
point  de  mal  ;  ils  ne  le  fentiront 
pas ,  l'ivreire  de  la  fortune  embellit 
tout.  J'attends  une  de  vos  lettres , 
il  y  a  très  -  long  -  temps  que  je 
n'en    ai    point   requ  î  d'où  vient  ce 


(     529     ) 

(^ence;  quelle  grande  occupation  avetti 
vous  donc  ?  qu'ellr-ce  qui  peut  vous 
didratre  de  votre  amie  ?  dites-le  moi: 
bien  vite ,  je  vous  en  prie ,  ou  }e. 
vais  foupçonner  toute  forte  de  chofes  : 
j^accuferai  votre  cœur  de  tout  ce  qui 
me  viendra  dans  la  tête.  Je  me  re- 
commande à  lui,  ma  ehère  amie  5. 
qu'il  ne  change  jamais  pour  moi ,  je 
vous  en  prie;  le  mien  eft  tout  à  vous 
&  pour  la  vie* 

x^ — ^-   — g)îi^^== — 1- -n 

LETTRE  XXIIL 

De   la   même^ 

V  OiLA  donc  ,  ma  chère  amie  ,  pour^ 
quoi  vous  ne  m'écriviez  pas  ,•  vous 
prépariez  cet  événement  fi  important, 
fi  intéreirciuc,  (\  décifif,  u  dangereux  j, 
enfin  cet  événement  que  vous  m'an^' 
noncez  avec  une  tranquillité  qui  m'é- 
tonne. Vous  me  dites  tout  fimple»- 
ment ,  je  me  maiie  &  j'époufe  Mr. 
Dubourgi  vous   ajoutez  à  peine  o^t 
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s*cft  un  homme  de  condition  ,  qui  a 
de  la  tortune  &  beaucoup  de  mérite, 
&    vous    ne    me    dites   point    ce    que 
vous  penfez  ,  ce   que  vous   Tentez,  ce 
qui     fe   paife    dans   votre   ame ,    dans 
votre  cœur  ,  dans  votre  efprit.   Je  ne 
l'entends  point  comme  cela  ,  &  je  ne 
fuis  point  auifi  tranquille  que  vous, 
moi,  qui  ne  me  marie  pas.  Savez-vous, 
ma   chère  amie,  que    vous  allez   être 
toute  entière  à  un   homme,-   que   cet 
homme  aura  des  droits,  une  volonté, 
un  empire;    qu'il   décidera    de  votre 
vie,   de    votre     fort,     de    tout  enfin. 
Cela  ne    vous   donne  -  t  -  il  pas   des 
idées  y    des  craintes ,    de    îa    défiance. 
.Dites-moi  ce  que  vous  en  penfez,  je 
vous  en  conjure  ,  ne  me  cachez  rien. 
D'abord  ,  faites-moi  le  portrait  de  cet 
homme  heureux.  Eft  -  il  grand  ,  eft-il 
petit?  eft-il  blond,  eft-il  brun?  porte- 
t-il  fes  cheveux?  je  Tefpère;  a-t-il  le 
cœur  tendre,  l'ame  fenfible  ,  les  mœurs 
douces,  Tefprit  juile?  enfin,  l'aimez- 
vous,  vous   aime-t-il?  Vous  ne  m'a- 


(     231     ) 

vez  rien  dit  ,  ma  chère  amie;  maff 
rien.  Eft-ce  ainlî  qu'on  parle  à  fon 
amie  de  révénement  le  plus  intéref- 
faiit  de  la  vie  ?  Vous  m'écrivez  quatre 
mots  ,  &  vous  pourriez  m'envoyer  un 
roman  ,  oui  ,  ma  chère  Sophie  ,  un 
roman.  Je  foutiens  qu'on  ne  peut  pas 
donner  fa  main  à  un  homme ,  lui 
remettre  Ton  fort  8c  fon  exigence  , 
fans  avoir  mille  idées ,  mille  fentimens  5 
mille  doutes,  mille  efpérances  ,  mille 
erreurs ,  &  je  voudrois  les  favoir 
toutes  les  unes  après  les  autres.  Au 
moins ,  dites  m'en  quelques-unes,  je 
vous  en  fupplie.  Eh  bien  ,  ma  chère 
amie ,  cet  homme  a  été  d'abord  biera 
fournis*,  il  amis  fa  perfonne  &  fon 
bonheur  à  vos  pieds  ,  il  vous  a  inf- 
piré  quelque  chofe;  qu'eft-ce  que  c'eft  ? 
Il  a  juré  de  vous  aimer  toujours  i 
avoit-il  Pair  bien  fincère  ?  le  croyez- 
vous  ?  Triomphe- 1' il  de  vous  avoir 
perfuailée  '^  Ce  doit  être  une  gran- 
de douceur  que  d'être  perfuadée  ! 
Vou§    en  jouilfez  ,  fans    doute  !  Et 
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vous  ,  que  lui  avez  -  vous  dit  ? 
Je  ne  comprends  pas  ce  qu'on 
peut  dire  dans  cette  occafian  j  ce  doit 
être  aflez  que  de  fe  taire.  Mais  il  vous 
vous  aura  preifée  ,  perfécutée.  Pauvre 
Sophie  !  vous  avez  été  forcée  d'arti- 
culer de  votre  propre  bouche,  que 
vous  aimiez,  que  vous  confentiez  à 
aimer,  &  votre  cœur  à  fe  donner  ;  ce 
doit  être  bien  difficile  à  dire  ,  &  ort 
doit  avoir  bien  de  Tinquiécude  ,  bien 
de  l'agitation  après  l'avoir  dit.  Enfia, 
ma  chère  amie  ,  votre  idée  ne  m.e 
quitte  plus  j  je  vous  fuis  dans  tous 
ks  momens  ^  il  me  faudra  du  tems 
pour  m'accoutumer  à  votre  nouvel 
état.  Je  vous  appeile  Mde.  Dubourg, 
&  je  tremble  de  ne  pss  retrouver  mon 
amie,  ma  tendie  amie  Sophie  de  Sf. 
Aubin.  Cet  homme  qu'elle  aime,  qu'elle 
aimera  ,  m'éloignera  d'elle  ;  je  n'aurai 
plu«  foiT  amitié  entière  ,  &  dans  mes 
fentimcns  pour  elle,  il  faudra  que  >e 
comprenne  une  autre  perfonne,  qui 
Atf  nie connoit  point,  q>ui  na  me  canj-- 
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prendra  point ,  qui  fera  peut-être  ja^ 
loufe  de  nos  lîaiibns.  En  vérité  ,  dans 
•e  moment ,  votre  bonheur  me  rend 
malheurcufe.  Dites  -  moi  au  moins 
fouvent  ,  qu'il  exifte  ,  qu'il  dure,, 
qu'il  augmente  ,  &  alors  je  tâcherai 
d'être  coniofée.  Aujourd'hui ,  pouvez- 
vous  entendre  quelque  choie  de  mot> 
rien  d'étrar>ger  à  vous  ne  doit  plus 
vous  intérelier  ,  et  je  vais  vous  pa- 
roitre  ennuyeufe  î  ma  chère  amie  > 
ayez  pitié  de  mot,  &  tâchez  de  m'ai- 
mer  toujours.  Vous  n'aurez  jamais 
avec  moi  îa  peine  que  vous  me  don- 
nez j  c'ell  toujours  moi  feule  que  vous 
ferez  obligée  d'aimer  5  ce  bonheur  fur 
lequel  vous  êtes  Ci  facile,  n''çn  fera 
jamais  un  pour  moi  y  je  ne  pourrois  pas 
le  trouver  il  aifément  iTambitron  ,  la 
défiance,  le  goût  de  l'indépendanca 
font  des  bdinères  qm  fixent  mon  fort 
pour  toujours  ;  je  cp^^^i^^ds  à  pré- 
fenr  pourquoi  vouo  me  nrCiiz  des. 
quellions  lu»-  Mr.  de  Sr.  Ange  i  vous 
me  répétiez  celles  q«ie  vous  entendiez 
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faire  chez  vous ,  vous  n'aviez  au  moîn» 
point   d'autres   raifons    pour  les  (aire  ; 
l'intérêt   quM    m'avoit    infpiré    a    fini 
avec  le  danger  où  il  écoici  je  ne  pour- 
rois  pas  voir  mourir    un    animai  fans 
peine   &  fans  émonon  ,  &  un  homme 
qui   a    la  tète    fracairée  m'a    Coulé    de 
TetTroi    &    m'a  inipiré  de  la  pitié;  Ton 
caradere  ,    la     fortune  ,     la    fituatioii 
n'ont    rien  a   f.ure  avec  ce  feniimenti 
j'ai    eu    des  nouvelles  de    lui  par  Mr. 
de  Marville    &    par    notre    médecin  ; 
tout  s'elt  terminé   plus    heureufement 
qu'on   ne   pouvoit  l'eTpérer  î    il    aura 
à  peine  une  cicatrice  au    front  ,  dans 
quelque   tems    il   viendra    à  la  ville; 
c'elt    ce  que  m'a  dit  hier  Mr.  Purget, 
il  y   avoit    été    il    y   a    deux   jours  ; 
Mr.  de  Sr.  Ange  l'avoit  beaucoup  plus 
occupé   pour  deux  ou    trois    payfans 
nialades  que  pour  lui-  même  j  j'aurois 
voulu  lavoir  s'il   ne  s'étoit  point  oc- 
cupé auilî   des  malades   de    la     ville , 
ou  parie  quelquefois  aux  médecins  de 
leurs  pratiques  }  Tetat    de   ma   mère 
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ëtoit  intérelTant,    &  Mr.  de  Sr.  Ange 
a  pu  s'en   informer  ,   c*eft  ce  que  Mr. 
Purget  n'a  pas  fu   articuler;    ces   mé- 
decins  ne    difent    jamais    ce  qu'on   a 
envie  de    favoir;    quoique   ma    mère 
foit  en     pleine    convalefcence ,    &    à- 
peu-prés  guérie ,    je  crois    cependant 
qu'il  convient    qu'elle    voie    toujours 
fon  médecin,  Si   j'aurai  foin  qu'il  re- 
vienne   de    tems    en   tems  ,*  elle   com- 
mence à  recevoir  Tes  amies  ,  je  prends 
quelquefois    ce     moment     pour   aller 
voir   les    miennes  ;     notre    rencontre 
avec  Mr.  de  St.  Ange  a  fait  du  bruit; 
Mlle,   de    MirFor  l'a  racontée    à  tout 
le  monde  ;  elle   a   fur-tout    beaucoup 
parlé  de    fon  flacon  d'eau  de  Cologne 
qui     a     rendu  la    vie  ;     Made.  d'Ar- 
filli  veut   favoir  tous  les  détails,  elle 
m'a   fait  cent    quertions,    &    m'a   dit 
mille   chofes     plaifantes   fur    Mile,  de 
Mirfor  ;    Made.   de  Taninge,  qui   eft 
Tamie  intime   de    Mr.  de    St.    Ange  > 
nous  a  prefque    rendues    refponfables 
de  l'accident  qui  lui   eft  arrivé  s    elle 
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Irouve  très-extraorLiinaire  que  îioi55 
nous  foïons  précilémenc  trouvées  là 
pour  le  recourir,  &  elle  le  piaint  d'a- 
voir eu  de  fî  mauvais  iecotirs  ;  dites- 
moi  ,  je  vous  prie  ,  ce  que  c'eH  que 
Tamie  intime  d'un  hamme  '<  Je  n'en 
puis  juger  par  Made.  de  T^minge 
qui  efl  jeune,  jolie,  qui  elt  mariée 
depuis  peu  ,  qui  aime  Tau  mari  ,  qui 
8  plulieurs  amis  intimes  à  ce  qu^il 
paroit ,  qui  ne  font  pas,  il  eft  vrafy 
comme  iVïr.  de  St.  Ange  :  j'ai  bien 
entrevu  qu'elle  lui  témoignoit  de  Ta- 
mitié  j  &  qu'elle  le  flattoit  beaucoup- 5. 
elle  avoit  Tair  de  rendre  juftice  à 
fou  mérite  ;  j'ai  imaginé  que  c'étoic 
ce  qu'on  appelle  gâter  les  hom- 
mes ,  &  je  n'y  ai  pas  fait  beaucoup 
d'attention.  Made.  de  Tani-nge  aime 
le  plarllr,  &  ne  paroîc  pns  trop  faire 
pour  famitié  ;  Mr.  de  Marville  m'en 
pari  oit  l'aurre  jour  fur  ce  ton  là  ;  ii 
a  été  fouvenc  chez  Mr.  de  St.  Ange  ^ 
il  ne  l'a  pas  quitté  d.rns  les  premiers 
niomens,&  dès  qu'il  eût  appris  ion  mal* 
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lîeur,-  mais  lui  auffi,  quand  il  m'en  parle, 
il  a  un  air  extraordinaire  -,  c'eft  avec 
un  férieux  &  un  embarras  que  je 
n'avois  point  encore  remarqué  >  en 
vérité  il  me  femble  que  depuis  quel- 
tems  tout  le  monde  a  quelque  chofe 
avec  Mr.  de  St.  Ange,  c'eft  comme 
s'il  y  avoit  un  fecret  dont  je  ne  fuis 
pas;  je  vous  affure  que  je  ne  m'en 
fbucie  point. 

On  reprend  le  projet  de  jouer  la  comé- 
die ,  quelques  adeurs  ont  continué 
d'apprendre  leurs  rôles ,  &  preiTent 
pour  que  Ton  joue  j  j'en  fuis  un 
peu  dégoûtée ,  je  voudrois  être  fCire 
que  ce  plaifir  a  l'approbation  de  tout  le 
•monde  j  &  je  pcnfe  que  je  ferois  plaiiîr 
à  mon  père  de  ne  pas  la  jouer  ;  j'ai 
envie  de  donner  mes  rôles  à  Mlle. 
de  Mirfor  qui  avoit  rendu  les  fiens  » 
&  qui  avoit  été  remplacée.  Le  ma- 
riage Fiamacour  occafionne  beaucoup 
de  mouvement  ,  des  afiemblées ,  des 
foupers ,  des  parties  de  danfc  ;  j'ai 
été,  invitée  à  quelques  -  unes  5  dans 
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quelques  jours  je  ferai  plus  dirpofée 
à  en  profiter  ;  il  y  a  grand  conten- 
tement  entre  les  deux  familles  ,  fur- 
tout  de  la  part  des  Balloton  j  le  père 
Vie  dit  plus  Monfieur  à  pcrfonne,  il 
parie  de  tout  le  monde  en  ne  difant 
que  les  noms  de  chacun  j  il  ei\  d'une 
familiarité  charmante,  &  on  en  rit. 
Mon  père  s'eft  lié  avec  un  Mr. 
de  la  Hauffe  ,  avec  lequel  il  efl:  fou- 
vent  occupé  j  je  crois  que  c'eft  pour 
des  fpéculations  lur  des  fonds  publics 
de  France  &  d'Angleterre  ;  ce  Mr.  de 
la  HaulTe  eft  un  garqon  d'environ 
quarante  ans,  dont  toutes  les  idées 
font  en  calcul  ;  il  a  été  plufieurs  fois 
fort  près  d'être  riche ,  aujourd'hui  il 
a  quelque  crédit ,  &  il  a  engagé  mon 
père  à  s'aflbcier  avec  lui  dans  fes 
projets*,  il  dîne  quelquefois  avec  nous, 
&  il  m'adreffe  de  tems  en  tems  des 
galanteries  financières  extrêmement 
défagréables  j  je  pourrois  par  fa  gaieté 
juger  de  la  profpérité  de  la  France 
ou   de  l'Angleterre  j  de  la  paix  ou  de 
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la  guerre  ;  mon  père  le  ménage  beau- 
coup ,  &  nous  failons  comme  lui  i  il 
y  a  des  jours  de  couner  où  Ion  con- 
tentement nous  donne  de  gran- 
des efpérances ,  je  ne  fais  pas  trop 
ce  qui  en  réfultera  j  mais  je  m'ap- 
perqois  que  je  vous  écris  une  ga- 
zette comme  (i  vous  aviez  le  tems 
de  vous  en  occuper  -,  ayez  celui  de 
répondre  à  ce  que  je  vous  demande, 
je  vous  en  conjure  5  quoique  je  vous 
parle  de  moi  ,  je  vous  afTure  que  je 
ne  penfe  qu'à  vous  ;  je  fuppofe  que 
c'eft  toujours  à  vous  feule  que  j'é- 
cris 5  je  ne  fuis  pas  encore  connue 
de  Âfr.  du  Bourg;  j'efpère  qu'il  aura 
un  peu  de  prévention  pour  l'amie 
d'une  femme  qu'il  doit  adorer.  Adieu, 
ma  chëre  amie,  je  fens  que  je  vous 
aimerai  toujours  ,  quand  même  quel- 
qu'un d'autre  vous  aimera,  &  qu€ 
Yous  m'aimerez   moins. 
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LETTRE    XXIV. 

J[>5  Sophie   de  Si,  Aubin  à  Laurc,  (  *  ) 

J\' On  ,  ma  chère  amie,  je  ne  répon- 
tkai  point  à  toutes  les  qu-eftions  que 
vous  me  faites,  je  n'ai  pas  a fl<ïz  d'i- 
magination ;  la  mienne  ne  va  point 
aufli  loin  que  la  vôtre  ;  rien  de  £1 
fimple  que  mon  mariage ,  j'ai  eu  oc- 
cafion  de  connoître  Mr.  Dubourg 
dans  le  monde,  c'eft  un  homme  d'une 
bonne  figure ,  âgé  de  36  ans  i  il 
porte  une  perruque  ,  mais  elle  lui  va 
bien  ;  cVft  un  homme  d'un  grand 
mérite,  il  eft  très-occupé  parce  qu'il 
aime  les  fciences  ,  &  qu'il  cherche  à 
fe  rendre  utile  à  fa  patrie,  &  parti- 
culièrement à  notre  ville  ;  il  fuit  la 
carrière  des  emplois ,   &  on  le  àèÇ\gx\^ 

{  *  )  La  plupart  des  lettres  de  Mlle,  de  St. 
Aubin  n'or.t  été  jurqu'ici  que  des  réponfes  fort 
fimples  à  celles  de  Laure ,  &  dont  il  auroit  été 
n utile  de  groîTir  ce  recueU. 

d'avance 
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â'avairce    pour  être    un    de  nos    pre- 
miers magiilrats  ,   il  eft  aimé  de  tout 
le  monde  ,  mais  il  eft  loin  d'être  gâté 
par  les  femmes  i  il  n'a  point  les  grâces 
&    les  gentillefles  qui    les    féduifent; 
jamais  il  n'a  fait  un  vers  ni  une  épi- 
gramme  >  il   a  une   raifon    aimable  y 
mais    point    un    efprit    brillant ,    ni 
amufant  ;  il  ne  m'a  point  fait  la  cour ,  il 
n'a  point    été  amoureux  de  moi  ;   il 
avoit  Tair  d'aimer    ma  converfationj, 
&  la  (lenne  ne  me    déplaifoit  point  i 
il  avoit  toujours  de  la  raifon,  du  fa- 
voir,  8c  jamais  de  la  méchanceté  j   il  a 
fervi   pendant  quelques  années  ,  il    a 
trouvé    que  le  fervice  écoit  une  voca- 
tion trop  dénuée  d'occupations  utiles 
&  eiTentielles  ;   il  aime  les  fcicnces  ,  & 
il  les  cultive  par  goût  &  pour  l'uti- 
lité des  autres  ;  on    le  confulte    fur 
toutes  fortes  d'objets  j  fes  lumières  & 
fa  bibliothèque    font    au    fervice   de 
tous.ceux  qui  en  ont  befoin  j    il    eft 
lié  avec  mes  frères,  il   a  fervi    avec 
eux,  &    ils  font  le   plus    grand    cas 
Toms  IL  l 
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c!e  fou  amitié;  i^l  e(t  auffi  r«mi  de 
îiies  parens,  dont  il  paroit  nimer  la 
■compagnie;  voilà  Ton  portrait,  & 
vous  devinez  furem'feju  le  roman; 
il  efl:  extrêmement  court.  Un 
jour  ,  fans  affcdation  ,  il  chercha,  à 
lier  avec  moi  une  converfation  par- 
ticulière; il  me  demanda  d'un  grand 
i'ang  froid,  fi  le  mariage  me  feroit 
peur  ?  je  lui  dis  que  j'avois  encore 
moins  peur  d'être  fille:  Ci  j'aurois  de 
réloignement  pour  un  homme  qui 
auroic  pîufieurs  années  de  plus  que 
îiioi  ?  Je  répondis  que  le  mérite  & 
la  raifon  avoient  un  grand  attrait  pour 
îlioi;  &  quand  il  parla  polîtivement 
de  lui  ,  je  fis  comme  toutes  les  filles 
aufîi  fim.ples  que  votre  amie  ;  je  ren- 
voyai tout  à  la  volonté  de  mes  parens; 
depuis  lors  je  n'ai  vu  que  des  gens 
parfaitement  contens,  &  Mr.  Dubourg. 
&  mon  père,  &  ma  mère,  &  toute 
ma  famille  :  il  ne  m'en  faut  pas  da- 
vantage pour  être  perfuadée  de  mon 
bonheur  ;  je  crois  aotH  à  celui  de  Mr. 
,  Dub<$urg.  D'ailleurs ,  raa  chère  amie , 
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Je  ny  attache  pas  une  grande  prétca» 
tion  :  une  maifou  arrangée,  un  mé- 
nage tranquilîej  un  homnie  qui  m'aime, 
qui  efl  occupé  ,  &  dont  je  partage- 
rai les  occupations  autant  qu'il  me  fera 
poiliblè  ,  c'eil  là  tout  ce  que  je  déGre. 
Vous  me  mépriferez  tcut-à-faic  peut- 
être  ,  quand  |e  .  vous  dirai  que  mes 
grands  déllrs  ,  que  mes  grarids  projets 
font  des  en  fan  s  j  je  languis  de  le& 
avoir  ,  de  les  tenir ,  de  les  careifer  j, 
de  les^  foigneri  ce  doit  être  une  occu- 
pation délicieufe.  Je  fens  très-bien  que 
mes  idées  font  de  mauvais  goût ,  je 
devrois  plutôt  penfer  à  la  liberté  que 
je  vais .  acquérir  ,  aux  plaifirs  que  je- 
pourrai  procurer  à  mes  amies  ,  à  avoir 
une  maifon  agréable  pour  me.3  amis ,  à 
donner  des  foupers  charmans,  à  pro- 
fiter des  bals ,  des  alTemblées  ;  je  m'en 
réjouis  bien  auffi  ,  mais  ces  piaiiîrs  ne 
feront  point  mon  bonheur;  je  fens 
que  je  ne  le  trouverai  que  dans  la 
vie  domeftique ,  &  c'eft  là  que  je 
place  toutes  mes  pensées.  Dans  ce 
fiioment  j'avouei  q^ue  j'en  ai    de  tou- 
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tes  les  efpèces  ,  &  je  fuis  bien  éloi- 
gnée de  pouvoir  vous  les  dire  j  je  ne 
me  les  reproche  pas  cependant  j  on 
chemine  avec  Tes  idées ,  &  les  evé- 
nemens  deviennent  ce  qu'ils  peuvent. 
Celui  qui  m'occupe,  &  qui  excite 
•votre  intérêt  &  votre  curiofité ,  a  une 
marche  fi  fimple  que  rien  ne  l'ar- 
rête ,  &  qu'il  n'y  a  rien  eu  de  fî 
fecilc  que  de  l'arranger.  Les  paroles 
&  le  confentement  font  donnés  de  part 
&  d'autre  5  après-demain  ,  Dimanche, 
en  publie  une  annonce,  jeudi  ou 
vendredi  on  palTera  le  contrat ,  quel- 
ques jours  après  Je  ferai  mariée  ,  & 
depuis  lors  vous  adrelTerez  vos  lettres 
à  Mde.  Dubourg,  née  St.  Aubin.  Pen- 
dant ce  temps  je  ferai  connoiffance 
avec  les  parens  de  Mr.  Dubourg;  ce 
Tout  de  bonnes  gens ,  refpectables  par 
leurs  caradères  i  je  vivrai  avec  eux  , 
je  veux  qu'ils  m'aiment  j  il  n'y  aura 
point  d'opulence  chez  nous,  feule- 
ment cette  aifanee  qui  rend  la  vie 
douce  ,  &  qui  n'exclut  point  les  plai- 
firs  fimples  &  faciles  j  la  noce  fe  fera  en 
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famille  ,  on  y  joindra  quelques  rrmis^  ^ 
j'efpère  qu'elle  fe  palTera  en  gaieté. 

Voilà  toute  mon  hiftoire  ,  ma  chère 
amie  ;  vous  voyez  qu'elle  eft  bien 
éloignée  d'être  un  roman.  Permettez- 
moi  de  ne  pas  y  mettre  plus  de  fa- 
qon  j  ce  font  là  tout  mon  efprit  8i  tous 
mes  fentimens,  je  fouhaite  que  vous 
y  reconnoilîiez  cette  raifon  dont  vous 
faites  fi  fouvent  les  éloges  ;  je  fuis 
très  -  contente  qu'elle  puifle  vous 
plaire  ,  je  conviens  aulH  qu'elle  me 
rend  heureufe,  Si,  û  elle  me  vaut  vo-^ 
■tre  approbation  &  votre  amitié,  je 
la  conferverai  toujours  î  je  vous  aime 
comme  vous  m'aimez  ,  &  je  voudrois 
que  cette  conformité  s'étendît  juf- 
qu'asux  événemens.  Je  ne  vous  cache- 
rai pas  que  je  n'ai  pas  approuvé  votre 
faqon  de  penfer  fur  Mr.  de  Mar- 
ville.  Il  me  femble  par  tout  ce  que 
vous  m'en  dites,  qu'il  auroit  rendu 
une  femme  heureufe  ,  au  moins  tou- 
tes les  circonftances  pouvoient  le 
faire  prefumer  j  &  j'avoue  que  je 
fais   cas  des    circonlhnces.   Vous  me 


(      245      ) 

parlez  de  Mr.  de  St.  Ange  avec  un 
certain  ton  d'intérêt  qui  ,  en  vérité, 
me  feroit  roupqonner  quelque  chofe; 
votre  faqon.de  penfer ,  &  ce  que  vous 
appelez  votre  fyftème  me  ratTurent 
un  peu.  Ce  Mr.  de  St.  Ange,  qui  a 
été  à  Paris  ,  que  les  femmes  aiment 
beaucoup  >  moi  je  ne  Taime  point  : 
au  relie,  je  puis  me  tromper  ,  il  peut 
être  un  très  honnête  homme  -,  &  j'ef- 
père  que  vous  ne  me  direz  jamais  au- 
trement. Je  vous  avouerai  que  je  fuis 
charmée  que  Mr.  Dubourg  n'ait  point 
été  à  Paris.  Il  me  femble  que  Ton 
doit  y  prendre  des  idées  bien  difFérente» 
de  celles  qui  conviennent  à  notre  pays. 
Par  tout  ce  que  j'ai  entendu  dire  quel- 
quefois à  ceux  qui  en  reviennent ,  on 
peut  croire  que  les  femmes  y  ont  des 
mœurs  bien  extraordinaires  ;  on  diroit 
que  tout  y  eft  facile  &  polTible  avec  de 
l'argent,  &  ici  il  n'y  a  ni  facilité,  ni  ar- 
gent ;  cependant  je  vois  beaucoup  de 
femmes  qui  veulent  faire  comme  à  Pa- 
ris, qui  fuiventles  modes  comme  à  Pa- 
lis, qui  veulent  veiller  &  foup.er  comaie 
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à  Paris  ,  qui  ont  des  hommes  comnit3  à 
Paris, &  tout  cela  eft  bien  éloigné  de  l'ef- 
prit  &  de  réconomie  que  nous  devons 
avoir  ,  nous  autres  habitans  de  la  Suiflc 
nous  ne  devons  pas  être  lervilement 
voués  à  Pimitation  de^  grandes  Capi« 
taies.  Je  fais  comme  ks  autres  pour  ks 
modcs^Sc  furtout  à  l'occafion  de  mon  ma- 
riagej  jeveux  que  Tépoufe  de  Mr.  Du-, 
bour^  y  foit  mife  avec  autant  d'élégance 
que  les  autres  :  feulement  je  me  crois  un 
peu  ridicule  quand  avec  ma  grande  pa- 
rure je  cours  dans  nos  rues  boueu- 
fes,  &  que  je  reviens  le  foir  avec  unç 
lanterne.  Au  refte,  on  n*eft  jamais  ridi- 
cule quand  on  fait  comme  tout  le 
monde.  Je  fuivrai  toujours  i'ufage  pour 
l'extérieur. 

Je  vous  prie  ,  ma  chère  amie ,  de 
continuer  à  m'écrire  avec  la  même  ami- 
tié  &  la  même  confiance.  Tout  ce  que 
vous  me  dites  m'intéreffe  infiniment  s 
je  voudrois  que  vous  me  fiffiez  encore 
plus  de  détails  ;  quel  que  foit  mon  fore 
vous  y  tiendrez  toujours  une  grande 
place,  Mr.  Dubourg  ne  fera  admis  à 
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ïlGti'e  coi'refpondance  ,  qu'autant  que 
vous  le  voudrez  j  mes  amies  auront 
leurs  droits  à  part,  &  jamais  je  ne  les 
facrificrai  à  d'autres.  Ne  changeons 
donc  rien  à  nos  relations ,  je  vous  en 
conjure:  écrivez,  parlez,  penfez  avec 
moi  avec  la  même  fécurité.  J'efpère 
;queje  dois  votre  amitié,>autant  à  mon 
caradère  qu'aux  circonftances  qui  nous 
ont  liées  ;  ainfî  elle  doit  être  à  Vé- 
preuve  des  événemens.  J'en  jugerais 
autrement,  &  je  ferois  malheureufe  (î 
vos  lettres  alloient  être  moins  longues , 
moins  détaillées  ;  je  m'en  prcndrois  à 
Mr.  Dubourg,  &  vous  feriez  la  caufe 
d'un  mauvais  ménage.  J'efpère  que 
cette  confidération  aura  toute  fa  Force 
auprès  de  vous  î  je  vais  donc  attendre 
votre  première  lettre  avec  impa- 
tience j  &c. 
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